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A- MONSIE UR, 
MONSIEUR 


 DOUVILLEs 
CONSE/LLIER 
au Preſidial d Abbeville, 


PrzmMETTEZ , mon cher ami, 
que j eſſaye de vous donner une 
foible preuve de mon attache- 
ment, en mettant votre nom 4. 
la rere de mon Ouvrage. Ceſt 
à vous à m'indemniſer par cette 
complaiſance des traverſes qui 
en ont retardè la publication, & 
meme diminue Perendue. Vous 
ſavez que je Pavois commence _ 
ſur un plan bien plus vaſte. Ty 

Tome J. AY 


„ Peers 
reuniflois beaucoup d' objets que 
; ai ere contraint d'en ſeparer. Il 
2 fallu, en interrompant mon 
edifice, me borner a y laiſſer des 
pierres d'attente, qui faclilite- 

ront un jour le moyen de le re- 
prendre. 

Ce qui y manque eſt peut- tre 
ce quien auroit fair la plus gran- 
de utilitè. Apres avoir poſè en 

eneral les vrais fondemens de 
f ſociere, mon deſſein Etoir d'é- 
tablir en detail ceux de la legil- 
lation. Je comptois appliquer 
les principes que je me conten- 
te de montrer ici. Je ſongeois a 
faire voir qu'en tout genre la 
perfection conſiſte dans la ſim- 
plicitè, dans Puniformire. Je me 
propoſois de prouver que toute 
adminiſtration compliquèe eſt 
abſurde & malheureuſe. 

Elle eſt abſurde, parce qu'em- 
baraſſer le jeu d'une machine 
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deſtinèe aun mouvement non 
interrompu, c'eſt en aneantir 
eſſet. Elle eſt malheureuſe, par- 
ce que toutes les parties — 
des que Pengrenage n' eſt pas ai- 


ſe. Quand les dents ſe heurtent 


au- lieu de gliſſer avec preciſion 


les unes ſur les autres, les ſe- 
cCouſſes qui en reſulrent ſe com- 
muniquent de proche en pro- 


che. L'ebranlement le fait ſentir 
juſque dans le centre. Larbre 
qui le regoir de tous Cotes, apres 
avoir flechi quelque tems,s'ecla- 
te enfin & ſe briſe tout d'un coup 


* avec fracas. 


Ces principes, mon cher ami, 


ne ſont point ceux de eſprit des 


loix, ni de tous nos publiciſtes : 
mais ce ſont ceux de la verite. 
L'expèrience qui les confirme 


doit femporter, ſans doute, ſur 
les raiſonnemens qui les com- 


bartene, Pavois pris la plume 
A ij 


„ :DvsSeounrs WW. 
4 pour. les mettre au jour, le tems & 
les circonſtances m'ont force | 
de nyarrerer au milieu de mon | by 
entrepriſe Mai prèfèrè au plaiſir q 
ckindiquer le bien, celui de le 4 
faire. Yai abandonnè des ſpecu - | £ 
» datipns :tres-importantes „pour t 
, 5 . 2 > ( 
g moceuper que de la juſtifica- # kl 
goth de mon ami injuſtement | c 
opprime.. Je ne m'en repens} Fa 
pas, puiſque Jai rèuſſi. = 
Lhiſtoire de Paffaire on Jai Fe 
eu le bonheur de vous ſervir (a), 9 
— e Neg d 
(a) Le Fils de ce Magiſtrat, age de 17 il 
ans, avoit été calomnieuſement compro- 10 
mis dans Paccuſation intentee au ſujet du 
Chriſt mutile 3 Abbeville en Picardie le 8 3 
Aolit 1765. Il a ete pleinement decharge 2 
& renvoye abſous par Sentence du Prèſi- 
dial de cette ville du 10 Septembre 1766. — 
Le miniſtere public en a reconnu Vequite, i . 
en S'abſtenant d'en interjetter appel. Il y 
a eu, comme on volt , tre!ze mois d' inter- — 
valle entre l'oppreſſion de Finnocence , 8 & 40 
fa rehabilitation. Ce n'ctoit pas la diffi- 0 


cultẽ de la connoirre qui en a fait fi long- 


tems 
-Orce |} 
mon | 


laiſir 


de le 


Ecu - | - 
ce dans preſque toutes ſes par- 


ties. On y verroit un terrible 
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ſeroit peur-Ctre le meilleur ſuple- 
ment que je puſſe donner a mon 
Livre. Si les détails en étoient 
bien connus, il ne faudroit pas 
d'autres preuves de la nèceſſitè 
de reformer notre Juriſpruden- 


exemple de Pabus que Pon,peur 


faire contre Pinnocence desreſ- 


ſources'imaginees. pour la puni- 


tion du crime. On y remarque- 


roit avec effroi juſqu'on Peſprit 
de vengeance. peut porter. Pau- 
dace dans une province, quand. 
il eſt arm& des formes judiciai- 
res. On gemiroit d'aprendre que, 
ſans un effort peut- tre un peu 
tardif, le glaive de la juſtice, 
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tems retarder Paveu.-Il y auroit à ce ſu- 
jet de terribles choſes à dire. Je me con- 
tenterai d obſerver que les Juges qui ont 
decrete ce jeune homme, n'ctolent point 
du nombre de ceux qui J ont abſous. 
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6 DISEOVRS 
deſtine au maintien de Fordre 
public, auroir ere employ a ſer- 
vir des reſſentimens particu- 
liers, ou des interets obfcurs. 


Mais les gouvernemens , ainſi { 


que les corps humains , ſont ſu- 


jets a des maladies honteuſes que 


ron n'oſe pas meme decouvrir , 


bien loin d'en accepter les re- 


medes. Combien n'a-t-on pas 
brule de Sorciers , avant que 


d*eteindre les biichers allumes ; 


pour eux par la ſuperſtition, ou 
ar la vengeance! Combiens eſt- 
il ecoule d'annèes, avant que la 
juſtice ait rougi de prèter. ſon 
miniſtere a des executions ſolli- 
citèes par une demence ſi cruel- 
le, ou par une inhumanitè ſi 
hyprocrite ? Chaque fiecle a, 
pour ainſi- dire, ſes abcès, qu'il 
ju'ils ſoient mürs. Reſpectons 
ou. ceux du notre , & laiſſons 
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faut ſe garder de percer, avant 


dre 
ſer- 
icu- 
OI 


inſt | 


ſu- 
rir, 


pas 


que 


mes © 


„ou 
eſt- 
ela 
ſon 
olli- 
uel- 
E ſi 
qu'il 


tons 
ons 


que 
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à la poſterits le ſoin de les ci- 
catriſer, quand ils ſe ſeront ou- 


verts deux-memes. 


Le point le plus important 
pour nous, C eſt que le Fils pour 
qui vous avez tremble ſi long- 
tems, avec tant de raiſon & ſi 
peu de ſujet, eſt à couvert de 
tout danger: ce qui nous intè- 
reſſe le plus, ceſt que fon hon- 
neur eſt auſſi intact que ſa per- 
ſonne. Son innocence eſt conſ- 
tatèe par un jugement authenti- 
que. La calomnie qui a oſè Fou- 
trager eſt confondue. Vous jouit- 
ſez, mon cher ami, de {on triom- 
phe, & votre joie eſt toute ma 
recompenſe. 

Livrez-vous-y ſans referve , 
& {ans e Honore dans 
la Province de toutes les diſtinc- 
tions qui peuvent flater un ci- 
toyen obſcur , mais irreprocha- 
ble; venge par le cri 1 lic des 

1 


ti 


— 


— —— th. 
ts ˙ AAA — — þ 

1 3 

— — 


$ Dis cov s 


= 


procedes odieux par leſquels 
on avoit eſſayè de fetrir votre 
nom; protege par Pautorite de la 
juſtice contre les manceuvres qui 
ont {1 long-rems trouble votre 


repos ; aime, cheri de tous ceux 


de vos compatriotes que votre 


exemple, ou meme votre aſpect 


ne font pas rougir , quavez- 
vous de plus a defirer pour ètre 
heureux ? 


Quand votre danger ceſle , 


voici le mien qui commence , 


dans un autre genre à la verite. 


Tout le peril que je cours, C'eſt 


d ëtre accuſe d'avoir donne un 


mauvais livre. Je pourrai peut- 


etre eſſuyer ce reproche : mais 
aſſurẽment ce ne ſera pas ma 
faute. Si jamais un ouvrage a Et6 


publié ayec des intentions pu- 


res, joſe dire que c'eſt le mien. 
S'il Etoita commencer, je pour- 
rois peut-Ctre men defendre : 
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mais gil falloit le refaire ; je n'y 


changerois pas une idée. Jen 


developperois ee que p; ar 
a peine oſè laiſſer entre- voir; je 
nen retrancherois aucune: & le 
motif de mon attachement pour: 
elles ne ſeroit point Topiniatre- 
te, mais la perſuaſion. 
Pair dit ce que je crois vrai. 
Quelques- unes de mes opinions 
paroitront - au premier coup 
dil des paradoxes. Ce fonr 
peut- ᷑tre celles qui merirent le 
plus d'Ctre peſces. Je ne les at 
haſardees qu'après y avoir mu- | 
rement reflechi. On gapperce- 
vra bien au ton avec lequel je 
les diſcute , que je ai pas pre- 
tendu en faire un jeu d'eſprit. 
Jai pu me tromper! mais je rai 
eu deſſein de tromper perſon 
ne. Je détaille par- tout les rai- 
ſons qui m'engagent a penſer 
comme je le fais, & ſi je ſuis 
Aw 
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rombe dans quelque erreur, je 
rai pas lieu d'en rougir, parce 
qu'il wa pas dependu de moi 
de m' en preſerver. 
Avant que d'entrer en ma- 
tiere, je crois devoir faire avec 
vous 2 0 reflexions prepa- 
ratoires , ſoit ſur les objers que 
ce livre renferme , foit fur la 
maniere dont ils ſont traités. 
Les uns ſont ſouvent abſtraits , 
Faurre eſt preſque toujours har- 
die: eſſayons d'en juſtifier, s il eſt 
poſſible, ou le choix, ou la té- 
meritè. 
Il eſt d uſage parmĩ les Juriſ- 
conſultes, de diſtinguer diffé- 
rentes eſpèces de droits. La plus 
importante, celle dont les rap- 
pos ſont les plus Erendus , cel- 
le qui eſt vraiment la baſe de 
tous les autres, ſe nomme par- 
mi eux Droit civil. Ils enten- 
dent par-la les diſpoſitions fai- 
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tes, pour regler le ſort des par- 
ticuliers qui compoſent un Etat; 
pour defendre leurs fortunes , 
ainſi que leurs perſonnes , con- 
tre Pinjuſtice , & contre la vio- 
lence, & pour mettre a ces der- 
nieres un frein redoutable par 
Pexecurion des peines pronon- 
cees contre elles. 

Ce droit n'a pour objet en 
apparence que les relations de 
Citoyens entreux. Il fixe la ma- 
niere d acquèrir la propriere des 
biens, & de les recueillir, ou de 
les tranſmettre à des ſucceſſeurs. 
H met des conditions à la naiſ- 
fance des hommes; il leur im- 
poſe, ſouvent meme avant qu' ils 


| foient nes, des marques d'hon- 


neur ou de fletriflure ; il atta- 
che des peines au crime, ſans 
aſſigner derecompenſes a la ver- 
tu. Il maintient Pordre , quel 
quefois par des moyens violens, 
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& plus fouvent par des precau- 
tions paifibles. Ceſt ſur la ne- 
ceſſitè de le faire obſerver, queſt 
etabli le pouvoir accorde a la 
II eſk preſque inconnu chez 
les peuples que nous appellons 
Sauvages. Ce n'eſt pas quils 
ſoient plus vertueux ou moins 
querelleurs que d'autres; mais 
leur groſſièreté les empeche de 
decouvrir les moyens propres 4 
affermir des loix qui ne ſeroient 
ſoutenues que par opinion 
qu'on auroit de leur quite. Une 
independance brutale, ou un eſ- 
cla vage aviliſſant les en Eloigne 


également. Ce defaurt leur eſt 


moins a charge par le peu d'c- 


tendue de leurs poſſeſſions: la 


médioecritꝭ mon pas de leurs de- 
ſirs, mais de ce gui. peut ſes ex- 
citer, fait qu'ils ſe paſſent ſans 
beaucoup de peine dun Droit 
0 | 
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Chez les Nations polices, il 
regne avec d autant plus d'eclat. 
& dlappareil qu'elles ſont ow 
voiſines de leur decadence. II s'y 
roduit avec un long cortege de 
fon & d' officiers de toute eſ- 
pece. Il y deploie Parrirail de la 
Juriſprudence, & la pompe de la 
Magiſtrature; mais il y cauſe auf. 
ſi une guerre ſourde, qui ſe nour- 
rit par les efforts memes qu'on 
fait pour la termine. 
Les proces y ſont de vraies 
batailles où Pon ſe choque avec 
fureur. Rien ne reflemble rant 
aux ſtratagèmes guerriers que la 
chicane & ſes ruſes. Les Bas- 
Officiers qui nes enrichiſſent que 
par elle, ont Peffronterie & la 
rapacitè des Partiſans. Les Pra- 
ticiens ſe preſentent comme des 
auxiliaires prets a ſe loner indit- 
feremment.a celui des deux par- 
tis qui veut de leur ſervice. Les 
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loix ſont les armes qu on em- 


ploie de part & d' autre pour ſe 
charger, & la Juſtice ſur ſon tri- 
bunal, eſt la divinitè, qui, com- 
me le Jupiter d' Homere, peſe 


& regle avec ſa balance la deſ- 


tinèe des combattans. 

Dans ces querelles acharnées 
on ne verſe point de ſang, ala 
verite; on n'y fait couler que 
Pencre, les injures & argent. 
Cependant les ſuites en ſont 
preſque toujours auſſi fatales que 
celles de ces exploits glorieux 
& cruels qui clevent les conqué- 
rans ſur des trophees d oſſemens 
humains. Les vainqueurs & les 
vaincus y perdent également, 
par les abus trop multiplies dans 


cette partie importante de fad- 


miniſtration. Leurs depouilles 
reſtent entre les mains des gens 


de loi, comme apres une melee 


fanglante, les habits des ſoldats 
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maſlacres, appartiennent à ceux 
qui les ont rues. + 

Quand ſe trouvera-t-it dans 
notre Europe un genie aſſez in- 
trèpide, pour viſiter en detail ce 
champ de bataille redoutable, 
& ne craindre pas de ? engager 
parmi les debris dont il eſt jon- 
che! Quand naitra-t-il , un Ar- 
tiſte aſſeʒ intelligent pour re- 
tremper les. armes dont on $'y 
ſert, ou un Chixurgien aſſez ha- 
bile pour traiter avec ſuccès les 
bleſſures qui en reſultent! Quand 
viendra- t- il au moins un Obſer- 
vateur aflez ami des hommes & 
de leur repos, pour examiner 
Sil ne ſeroit pas poſſible & per- 
mis, ſoit d'en Emouſſer le tran- 
chant, ſoit d'en rectifier Pu- 
ſage. 

Ce qui les rend plus terribles, 
Ceſt leur multitude, & leur pro- 
digieuſe variète. On eſt a chaque 
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inſtant embaraſſè pour en parer 
les coups, parce qu'on men con- 
noir, ni le nombre, ni la nature, 
Elles ſont diſperſces fans ordre 
dans des vaſtes arcenaux;connus 
ſous le nom de compilations, de 
commentaires, où il faut les al- 
ler chercher à tatons. Il n'eſt pas 
plus permis d'y.;.perter de la lu- 
miere que dans nos 5 4 


poudre; & peut:ètre le oin que 


on prend de les en garantir eſt- 
il fort ſ. age: la moindre etincelle 


2 pourroit y penetrer , feroit 


uter en Pair tout Pedifice. 

Ce ſeroit pourtant bien meri- 
ter de la nature humaine, que 
de lui procurer cet heureux ac- 
cident. Il ne ſeroit peut- ètre 
pas ſi difficile qu'on le croit, dy 
parvenir avec peu de fracas; & 
il ſeroit certainement plus ne- 
ceſſaire qu'on ne le penſe, de 


Fentreprendre. La coutume „ 


- 


Fhabitude , je le ſais , veillent 
ſoigneuſement a la defenſe de 


ces batimens meurtriers. Mais ſe- 


roit- il donci mpoſſible d'ecarrer 
ou d'enchainer ces ſentinelles 
intraitables? Ine faudroit pour 
cela que cefler de reſpecter des 
ufage® beaucoup plus abſurdes 
quanciens; il ne faudroit que ſe 


reſoudre dans des tems de eal- 


me a avoir pour les conſeils de 
la raiſon, autant d'egards ſeule- 
ment que Pon en a eu pour les 
ordres impeErieux de la barba- 
rie, dans des tems pleins de trou- 
bles & d'orages. . 

Il y a, je Favoue, des eſprits, 
que le nom ſeul de réforme in- 
timide. Ils ne ſauroient Fenten- 
dre prononcer ſans fremir. Il eſt 
toujours dangereux , diſent-ils, 


de roucherala conſtitution d um. 


Etat. On riſque d'ebranler ſes * 


fondemens en les mettant au 
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jour, meme pour les reparer. II 
vaut mieux ſouffrir des abus auſ- 
ſi anciens que Pedifice, & ne pas 
haſarder cette operation indiſ- 
crette. 

Oui ſans doute ce raiſonne- 
ment pourroit ètrejuſte, ſi de tou- 
res parts on ravoit pas Eleve des 
edifices immenſes ſur des fonde- 
mens d'une mediocre Etendue z 
fi les murailles lefardees , ou- 
vertes de tout cote, ravoient 
pas perdu de leur à plomb; ſi en- 
fin la totalitè du bàtiment, pliant 
ſous le poids exceſſif dont il eſt 
charge, ne menacoir dune ruine 
entiere, pour peu qu'on tardat 
a le reprendre ſous-ccuvre. 

Mais de tous les Empires qui 
exiſtent aujourd'hui dans le mon- 
de, aucun, exceptè peut-crre la 
Suiſſe, n'a ſu juſqu'a preſent ſe 
contenir dans les bornes ou it 
etoit ne. Tous veulent croitre 
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& grandir, en avangant en age: 
tous ſont jaloux, ainſi que les 
hommes, de parvenir à occup- 
per un peu plus d eſpace ſur la 
terre. Les Adminiſtrateurs d'un 
petit pays ſont devores par la 
vanire d'en reculer les limites, 
comme un enfant par celle d'a- 
voir cinq pieds ſix pouces de 
haut. Ceſt-la Peſprir de tous les 
gouvernemens , ſi l'on en excep- 
te, comme je Pai dit, la ligue 
des treize cantons! Mais elle eſt 
encore ſi voiſine de ſa naiſſan- 
ce, que ſon exemple ne fait point 
une exception au principe ge- 
néral. | 
En Aſie du-moins, cette ma- 
nie ne nuit pas a la legiſlation, 
parce qu'elle ne s'y denature 
point par des victoires Les Em- 
pires y ſont une eſpece de geans 
privilegies , qui ont des leur pre- 
mier moment toute la grandeur 
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wils peuvent eſperer. Sils croiſ- 
57 ou s'ils diminuent; par la 
ſuire, leurs progres & leurs per- 
tes ſont inſenſibles. Ils n'ont,dans 
toute la durée de leur exiſten⸗ 
ce, que deux jours dagitation, 
celui de la naiſſance, & celui de 
a mort: ce ſont deux epoques 
rapides, qui, en anèantiſſant 
Pancien, conferent au nouveau 
toute la vigueur qu avoit celui 
qu'il remplace. La facilite-, la 
totalitè des conquètes y preler- 
vent les. loix de toute alteration. 
Le vainqueur- les regoit telles 
qu'elles ſont, ſans y faire de chan- 
gement. Elles ſe tranſmettent des 
uns aux autres par une tradition 
ſingulierement reſpectee , qui 
remonte. de proghe en proche,, 
juſqu* aux fondateurs-Ues inftitu- - 
tions. ſociales : de ſorte qu'elles 
ſe conſervent dans cette belle 


partie du monde avec toute leur 
Purete, 


* * 
. s, _ 
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Il wen eſt pas de meme, a 
beaucovp'pres, dans celle que 
nous hdbirons. Tous les etats 
commencent paretre foibles. Ils 
chancelent long- tems autour de 
leurs berceaux, en attendant 
qu' ils ayent aſſez de forces pour 
les abandonher. Juſques-la les 
Joix qui les conduiſent ſont tel- 
les que le comporte leur foibleſ- 
ſe, & pour ainſi dire leur enfan- 
ce. Elles ſe reſſentent de Vincon- 
ſequence, & de la frivolitè de 
cet age. Ce ſont des idées fans. 
laiſon, des caprices fans ſuite, 
des imitations groteſques. "Its. 
adoptent de tout cote ce qu' ils 
voient , ou ce quils entendent, 
ſans en examiner la juſteſſe, ni 
la convenance. Tout ce qui ſe 
preſente avec le nom de loix 
leur paroit merveilleux, & ſe 
tranſcrit ſur le champ pour leur 


* 


uſage, dans ces compilations 


> 4 


22 'DISCOVURS 
normes qui ſont a la fois le 
triomphe de Perudition , & la 

marotte de Pignorance, 
Cependant 1 leurs 
corps ſe developpent ; ils ac- 


quierent une juſte erendue: ils 


S accroiſſent par la politique, ou 
par la guerre: ils grandiſſent, 
comme les enfans dont ils ſont 
image, a la ſuite des maladies 


qui les tourmentent. Ils ſe for- 


tifient tous les jours par de nou- 
velles acquiſitions. Ce ſeroit-la 


le moment de retoucher aux 


loix, & de les proportionner à 
raugmentation de IEtat qu'elles 
vont déſormais diriger. 


Ceſt ce qu'on ne fait point. 


Les anciens reglemens ſe ſou- 


tiennent Ils sincorporent avec 


la nouvelle adminiſtration. L'ha- 
bitude ou on eſt de les reſpec- 
ter, empèche qu'on oſe y pot- 
ter la main. On préètend condui- 
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re de grands Royaumes de la 
meme facon que ſe gouver- 
noient les petites provinces dont 


ils ſont compoſes. Si Von croit 


de tems en tems dewyoir faire 4 
leurs loix quelques additions , 
on les fabrique roujours ſur le 
plan des premieres, dont on o- 
ſe S carter, & qu'on laiſſe ſub- 
ſiſter toutes enſemble. On croit 
faire aflez que de leur donner 
une eſpece d'authenricite en les 
reaniflant dans des recueils auſ- 
ſi immenſes que diſparates. 
C'eſt comme ſi Pon armoit 
desGrenadiers avec des hochets: 
comme ſi Pon vouloit ſe couvrir 
a trente ans des robes dont on 
ſe ſervoit à quatre, ou ſe faire 
dans un age avancè, un ſeul ha- 
bit de tous ceux que Pon a por- 
res depuis ſa naillance. On ne 
commet point ces ſortes d abſur- 
ditèés dans la vie ordinaire. Les 
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politiques ont cru cependant 


2 ſe les permettrę dans 
. Ja legiſlation: civile. Voug;yoyez 


tous, nos empires conleryer avec 
ſoin les habillemens de Rur bas 
Age. A meſure qu' ils ſe fortifient, 
ils continuent;:de sen envelop- 


per. Seulement dans les occa- 


ſions preſſantes, ils y joignent 


quelques pièces, afin de leur don- 


ner aſſez d'erendue , pour ca- 
cher leur nudire. 18 

On les rajuſte, on les recoud 
enſemble, comme on le peut. 
Les Commentateurs viennent 
enſuite porter des regards cu- 
rieux ſur tous les morceaux de 
cette parure ridicule. Ils ꝰenor- 
gueilliſlent, quand ils ſont par- 
venus à en diſtinguer les cou- 


\ 


leurs, a en rapprocher les cou- 


tures; & C'eſt à cet aſſortiment 


bizarre, à ces amas de lambeaux 


degourans , qu' ils donnent ſans 
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rougir le nom de Traites de Ju- 
riſprudence. 

Tels ſont, ſans exageration, les 
monumens élèvès a la juſtice par 
tous les peuples de PEurope (6). 
Les Italiens n'ont a cet &gard 
aucun avantage ſur les Francois. 
Les Eſpagnols admettent au- 
tant d'abſurdités que les Alle- 
mands. Tous conſervent ſcrupu- 
leuſement les lecons qu'ils ont 
recues de leurs Peres. Ils en ont 
perdu la {implicite, la franchiſe, 
le dèſintèreſſement. En aban- 
donnant ces vertus par leſquel- 
les ſeules nos ancètres Etoient eſ- 
timables, leur poſterite adopte & 
conſacre des réglemens barba- 
res qu'ils nous ont tranſmis. 

Voila ce qui nous donne pour 
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(5) Il en faut, à ce qu'on dit, excep- 
ter les Anglois , qui ont du moins établi 
chez eux Vuniformite, | 


{ ome I. B * 


asd. n 
nous autres Francois ſeuls, dang 
la petite ètendue de notre do- 
mination, trois cent ſoixante 
Coutumes diffèrentes, & davan- 
tage; toutes ccrites , toutes 
longuement commentrees; ſans 
compter les uſages particuliers 
qui y derogent , les Procès- Ver- 
baux de redaction qui les expli- 
quent, les Loix Romaines = 
les combattent, les Edits qui les 
modifient, les Ordonnances qui 
les redreſſent, & enfin les Arrèts 
qui les interprètent. 


| Voila pourquoi dans le Droit 
civil & dans le Droit canon, 
dans la . e eccleſiaſ- 
rique & ſèculiere, tout eſt plein 
de contradictions, & d' obſcuri- 
res deſeſperantes. Voila pour- 
quoi les Aſtronomes ont plutor 
calculè avec certitude des diſ- 
tances de pluſieurs millions de 


lieues dans le ciel, qu'on n'a ad- 


der, & que 'i 
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jugè au hazard la poſſeſſion dun 
demi-arpent ſur la terre. Voila 
enfin pourquoi le metier de Ju- 
riſconſulte eſt un des plus fati- 
guans qu il y ait au monde, & 
celui de Juge un des plus de- 


goũtans, peut- tre mème un des 


plus propres 2 occaſionner des 
remords. 


La bonne intention en effer, 


ne ſuffit pas pour excuſer un Ma- 


giſtrat , quand il commet une 
injuſtice, mème ſans le ſavoir. 
Il faudroit pour qu'il eur rien 
a ſe eee , que ſon erreur 
fut telle qu'il ne lui evit pas étẽ 
pollible de s en garantir. Il fau- 
droit qu'il fe fur procure tous 
les ſecours capables de le gui- 

f Seſt trompè, on 
put en accuſer, non pas ſa ne- 
gligence a chercher la lumiere ; 
mais la foibleſſe humaine , qui 
ne permet pas * diſ- 

La j 


a3 D18c0:U'Rr89 


tinguer. Il faut au- moins qu'il ait | 
donnè tous ſes ſoins pour la 
trouver, & qu'il wait oubliè de 


conſulter aucune des ſources 
d'où elle peut partir. 


Dans [tar ou eſt notre Juriſ- 
prudence, cette Etude profonde i 
& r<fiechie elt-elle praticable, 
je ne dis pas ſeulement au Ju- | 


riſconſulte qui inſtruit les affai- 


res, mais mème au Magiſtrat qui 


les decide? Je ſuppoſe qu' avec 


un travail immenſe, après des 


efforts aſſidus, il puiſſe parve- 
nir dans ſa vieilleſſe à apporter 


{ur les fleurs de lys aflez de con- 


noiſſances pour ètre en droit de 


gy afſeoir ſans inquierude , faut- 
il donc laiſſer dependre dune 


conſtance {1 peu commune , 


d'une reſolution fi extraordinai- 

re, d'un courage fi rare, le bon | 
ordre & 1cquire dans une ope- | 
ration journaliere : Pour avoir 
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de bons artiſtes n'eſt- il pas plus 


ſur de faciliter Part , que d'en 
mulriplier les difticultes , dans 
Patrente des genies ſuperieurs 
qui les vaincront? Cette conſi- 


deration ſeule n'ctablir-elle pas 


invinciblement la neceſlite de. 


corriger quelquefois, par de nou- 
velles inſtitutions, ce que les an- 
ciennes peuvent avoir de dé- 
fectueux ? 

Sil falloit, pour fortifier ce 
principe, quelque choſe de plus 
que Vappui de la raiſon, on au- 
roit exemple de tous les hom- 
mes a qui de grands ſucces ont 
acquis une place diſtinguee dans 
ces regiſtres des malheurs de 
Phumanire, que Pon appelle des 
hiſtoires. Il n'y en a pas un qui 
apres avoir trouble la terre par 
ambition, ne ſe ſoit cru oblige 
de rẽparer ces crimes que la po- 


litique pardonne, en donnant 
B iij 


ww jDrs cou R's 
ſes ſoins à la r&forme de la 16} f 
giſlation. Tous ont regardè com- e 
me un devoir indiſpenſable la © 
neceſlite de travailler a edifice I: 
des Loix civiles dans leurs con- 
queres. 
On pourroirt , il eſt vrai, les 
{oupconner d'avoir alors ſuivi 
leur interèt plutor que leur de- 
voir; & de s tre occupès a ta- 
blir Fordre qui leur convenoit, 
pluror que celui que demandoit 
une juſtice éclairèe. On ſeroit 
excuſable de ſe défier de leurs 
lumieres ſur Particle dela lcgil- + 
lation. Des hommes feroces qui 
devoient a la fortune au-moins 
autant qu'a leurs talens, peuvent 
ne pas _— des guides infaib 
libles dans une matiere ou Þeſ-}| 
rit doit agir, encore plus que 
le bras. 
Mais ſi la plupart &toient par 
eux- mèmes incapables de ces 
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fonctions dElicates , on ne ſau- 
roit avoir la meme defiance des 
conſeils qu ils ſe donnoient apres 
la victoire. La neceſhte les obli- 
geoit d'y admettre des eſprits 
moderes & ſages. Ceſt a eux 
qu'il faut attribuer ce qui ſe 
trouve de louable dans les diſ- 

oſitions publièes au nom de 
3 Maitres. D'ailleurs nous ne 
cherchons pas de quelle maniere 
a pu Etre exerce ce droit de ſup- 
primer, ou d' ëtablir des loix; 
mais $'il a EtE exerce fans in- 
convenient. Nous wexaminons 


pas ſi Pon ena fair un uſage tou- 


jours avantageux, mais ſi cet 
uſage a jamais eu des ſuites fu- 
neſtes. 

Or puiſqu'il eſt prouve que 
les Leégiſlateurs dans tous les 
tems, ont cru quils Eroit neceſ(- 
faire de proceder a des refor- 
mes; puiſqu'ils ont agi en conſt- 
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quence, & qu'ils ſe ſont permis 
MCajouter ou de retrancher aux 
etabliſſemens de leurs predeceſ- 
ſeurs ; puiſqu'eux & leurs Etats 


Sen ſont bien trouves, pourquoi 


vouloir orer le meme privilege 1 
ceux qui les ont remplaces ? Si 


un conſeil ſage du ſixiéme ſie- : 


cle a pu revoquer ce qu'avoit 
ordonnè un conſeil ſage du troi- 
fieme, on peut ſans doute dans 
les ſuivans, ſans manquer à la 
ſageſſe, ni a la prudence, refor- 
mer les reglemens des uns & des 
autres. „ 

Au: reſte il ne faut pas ſe me- 
prendre dans le choix des objets 
ſuſceptibles de cette correction 
utile. Reformer Ceſt quelque- 
fois beaucoup moins faire des 
loix nouvelles que reſſuſciter les 
anciennes. Un très- grand hom- 
me, dont le. nom eſt fletri aujour- 

d hui par une de ces ſingulieres 
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inconſéèquences dont les exem- 
ples ne {ont pas rares en litté- 
rature, Machiavel, a fait un dit- 
cours expres (c), ou il prouve 
que pour Ecerniſer la durèe d'une 
ſecte, ou dune republique , il 
faut ſouvent la ramener aux 
principes qui Pont dirigee dans 


—_— 


v 


(c) Diſcours ſur la premiere Decade 
de Tite-Live , Chap. I. Ceſt-la qu'on 
trouve un paſſage tres-remarquable. L Au- 
teur cite Vexemple du Royaume de Fran- 
ce, oũ de ſon tems, a ce qu'il aſſure, on 
ſuivoit les Loix plus exactement que par- 
tout ailleurs : mais olt , ajoute-t- il, des 
que Vinobſervation aura lieu, il faudra ou 
corriger avec grande peine, ou s'attendre 
a la deſtruction, Chaque fois que je jette 
les yeux ſur les ouvrages de ce grand ge- 
nie, je ne ſaurois concevoir, je Fayoue, 
la cauſe du decri où il eſt tombè. Je ſoup- 
conne fortement que ſes plus grands en- 
nemis ſont ceux qui ne l'ont pas lu, ou 
qui abuſent le plus de ſes maximes. Les 
uns le dechirent par prejuge , les autres 
parce qu'il a rendu trop ſenſible la cruau- 
te de leur politique. 8 

y 
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ſon commencement. Cette ma- 
xime eſt pleine de profondeur 
& de verite , ſur- tout quand on 
la ſaiſit en grand, & qu'on lui 
donne toute Petendue qu'elle 
peut avoir. | 
II y a dans le monde deux 
ſortes de principes de légiſla- 
tion, Les uns ſont originels, fon- 
damentaux, inalrerables. Ils tien- 
nent a Peſſence de la ſociere, 
ils en ſont le lien & la ſauvegar- 
de: Ceſt ſon bouclier contre la 
violence, ſon arme contre [in- 
juſtice. Ils ont ere decouverts,, 
il eſt vrai, par des hommes a qui 
la violence & linjuſtice elle-me- 
mes avoient etè d' abord utiles, 
& qui ne commencoient a les 
redouter que depuis qu'elles 
leur erojent devenues fructueu- 
ſes: mais ils n'en ſont pas moins 
ſacres. Sans eux la ſociere ſeroit 
diſſoute, & toutes les inſtitutions 
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humaines derruites. Ils font ge- 
neraux; ils appartiennent a tous 
les peuples. Une legiſlation r'ap- 
proche de la perfection qu au- 
tant qu'elle ſe les approprie, 
qu'elle $identifie, en quelque 
ſorte, avec eux. Ils doivent inſ- 
pirer à tous les ſiecles un reſpect 
{crupuleux , & S obſerver a ja- 
mais, ſans que perſonne oſe ſe 
permettre de les degrader. Si 
Pon avoir toujours eu pour eux 
ce reſpect d adoration qu ils me- 
ritent, il ſeroit inutile, il ſeroit 
fou d' entreprendre une refor- 
me: que nw: way leur ſubſti- 
tuer qui les valurt ? | 

Mais ils ſen faut bien qu'on 
ſe ſoit pique de rant d'egards 
pour eux dans nos climats ſep- 
rentrionaux. A peine meme y 
ſont- ils connus par des relations 
etrangeres. Les 3 les plus 
ſages d entre- nous qui en ont 
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quelque idee , les conſiderent 
tout au- plus, comme les tur- 
bans & le ſorbet, qu'il faut 
laiſſer, dit-on, à d'autres tètes, 


ou a des corps diffèremment 


conformes. 

Nous ne devons pas rougir 
de Pavouer, puiſque rien r'elt ſi 
vrai : dans nos forers du Nord 
les premieres loix ſont nees 
du hazard & de la confuſion , 
avec le ſecours de la barbarie. 
Le beſoin les a faites, & Puſa- 
ge les a confirmees , ſouvent 
quand elles n'croient plus nece(- 


ſaires. Nos Empires les plus flo- 
riſlans ont commence par des 


brigandages: des voleurs con- 
querans ont étè nos premiers 
Legiſlareurs. Leurs ordonnan- 
ces n'ont eu d' abord pour ob- 
jet que le partage & la poſſeſ- 
ſon du butin. Ceſt ſur cette 
baſe ſouillee de ſang & de rapine, 
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que les Juriſconſultes poſté- 
rieurs ont ètè contraints d' ele- 
ver la ſtatue de la juſtice. 

On verra dans mon ouvrage 
que cette origine eſt commune 
4 toutes les loix , meme a ces 
reglemens reſpectables dont je 
parlois tout a heure, Mais il 
a entre ces deux eſpeces dinſti- 
tutions une difference eſſentiel- 
le. Au- lieu de ſe diriger dans les 
unes, comme dans les autres, 
par des vues générales, èten- 
dues, qui les rendiſſent propres 
a gouverner une ſociètè dans 
toutes ſes pèriodes, on n'y ſuivit 
dans celles qui nous ſont pro- 
pres qu'un plan retreci , meſ- 
quin, qui ſubordonnoit toujours 
Pinterct public au particulier; & 
qui favoriſoit la ryrannie, bien 
plus que la propricte. Celt ce 
plan alcerè encore, dènaturè par 
le tems, ſurcharge de je ne ſais 


* 


e ob 
quels accompagnemens goti- 
ques , que je dis qu'il faut refor- 
mer. Je ſoutiens que cette opè- 


ration ne ſauroit Etre ni indiſ- 


crete, ni dangereuſe. 

Il y a plus: au bout d'un cer- | 
tain tems elle devient abſolu- 
ment neceſlaire chez des peu- 
ples qui adoptent, comme nous, 
un mèlange confus de toutes les 
eſpeces de droits ſans en diſtin- 
guer, ſans en éclaircir une ſeule. 
Au milieu de nos perperuelles | 
variations, il weſt pas poſſible 
de Yen paſſer. Malheur aux gou- | 
vernemens qui oublient cette 
verite, ou qui la negligent. Rien 
ne peut les ſauver, s ils reſtent 
inſenſibles au bruit des abus mul- 
tiplies qui les avertit de ſe te- 
nir en garde contre leurs pro- 
gres. 

Ce bruit funeſte eſt la ſon- 
nette d'un moulin , qui crie que 
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les meules trainent, & qu'elles 
ont beſoin de grain. Si les Ad- 
miniſtrateurs des Empires dé- 
daignent de profiter de ces avis 
prècieux, il arrive bientor des 
revolutions qui font pour eux, 
ce qu ils ont pas voulu faire; 
mais ces reformes violentes ne 
Soperent qu avec la ruine de 
Etat où on les execute. Ses 
diftcrentes parties, a qui Pon a 
laifſe trop long-tems le pouvoir 
de ſe choquer, produiſent des 
etincelles par le frottement; & 
le fruit de la nonchalance du 
maitre, eſt un incendie terrible 


qui le conſumera tort ou tard, 


avec {a maiſon. 

Pour peu qu'on y refléchiſſe, 
on verra bien que cette nèceſſi- 
tè de rendre aux Loix, à de cer- 
tains intervalles, la ſplendeur 
qu'elles ont perdue, de les net- 
toyer, pour ainſi dire, comme 
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une machine ordinaire, eſt en 
Europe une ſuite inevitable de 
la nature meme des peuples qui 
'habirent , & des changemens 
continuels qui y arrivent dans la 


_ conformation des corps politi- 


ques. Ceſt d' ailleurs un des tra- 
vers attaches a notre eſpcce , 
de mepriſer les objets, a meſure 
que nous nous familiariſons avec 
eux. Soit audace, ſoit inquietu- 
de, ſoit preſomption, ils nous 
arrive atous de nous piquer d'un 
reſpect moins ſcrupuleux pour 
lesreglemens,a proportion qu'ils 
ſont plus connus. 

Ceux dont Tuſage eſt rare 
Saccompliſſent preſque toujours 
a la lettre. Les Officiers, charges 
de les exccuter , ne les ont pas 
toujours dans la tète. Quand loc- 
calion ſe preſente de Sen ſer- 
vir; ils ont recours au livre 
qui les contient. Ils en peſent 
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ſoigneuſement les termes. Ils y 
obéiſſent avec exactitude, par- 
ce que toutes les circonſtances 
les frappent. La crainte de man- 
quer a quelque choſe defſen- 
tiel les rend attentifs , meme 
dans les minuties. Ils avancent 
ſans ſe tromper dans un chemin 
qu'ils ne connoiſſent pas, com- 
me les aveugles bronchent moins 
ſouvent dans une belle route, 
qu'un homme qui a des yeux. 
Ceſt la defiance qui affermit le 
pied des uns & des autres : ils 
marchent ſurement, parce qu'ils 
ſondent le terrein , avant que de 
sy hazarder. 

Mais pour les articles dont 
une habitude non interrompue 
ſemble applanir les embarras; 
quand il s'agit de ces procedures 
ou un application perpetuelle 
des ordonnances devroit en ga- 
rantir Pexactitude , on elt tout 
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ſurpris de voir combien la for- 
me meme, qu'on ſeroit tents de 
croire inalterable, a ſouffert de 
variations. Ten appelle a tous 
ceux qui connoiſſent le Barreau. 
Je leur demande ſi les ordon- 
nances y ſont ſuivies lirterale- 
ment, ſur- tout dans les matieres 
ordinaires: ſi les regles qui preſ- 
crivent aux Praticiens, la manie- 
re dont ils doivent $'y prendre, 
pour ruiner loyalement leurs 
parties, ſont celles a Vegard deſ- 
quelles ils ſe piquent d une ſou- 
miſſion plus ponctuelle. 

Il gen faut bien. Plus ils ſont 
experts, moins la Loi les gène: 
ſans avoir deſſein de la violer , 
ils Yen diſpenſent. La routine 
qui les dirige leur perſuade qub' ils 
ne ſauroientsegarer. Elle les ga- 
rantit effectivement d'abord des 
erreurs groſſieres: mais le moin- 
dre Ecart qu' ils ſe ſont permis , 
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ſans y ſonger, eſt ſuivi dun autre 
auſſi peu conſiderable. Celui-ci 
cependant les _ au double 
du point d' où ils ſont partis. Un 
troiſieme agrave la faute. De 
proche en proche, en tirant ain- 
ſi ſur la droite, ou ſur la gau- 
che, ils ſe trouvent, eux, le pu- 
blic & les juges , tres-Eloignes 
de Pordonnance , fans ſe 3 
ter qu ils y ayent contrevenu (d). 
Entre le chemin qu ils tiennent, 
&è celui qu'elle a tracè, il y a la 

meme diſtance , qu entre deux 
rayons d'un cercle, qui en nait- 
ſant du mème centre, ne laiſſent 

as de diverger a Pinfini dans 
82 prolongement. | 
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(4) C'eſt ſur-tout dans les Provinces 
que ces inconyeniens ont lieu, parcequ'il 
y a moins de Jumieres 3 parce qu'il y a 
plus d'egalite entre les Juges & les Prati- 
clens , & que ceux-ci ſont preſque tou- 
jours les guides des autres, qui devroient 
au contraire les conduire, & les redreſſer. 


eon! 

Pour que les Loix ſoient donc 
toujours bien exècutèes, il faut 
avoir le ſecret de les faire pa- 
roitre toujours nouvelles. Il faut 
que le Legiſlateur ait ſoin de 
les agiter de tems en tems, pour 
ainſi dire, comme une araignee 
ſecoue fa toile , quand elle veut 
la degager de la pouſhere qui 
Tappeſantit: quand il ne ſeroit 

as neceſlaire a chaque fois de 
E deplacer entièrem 2 
droit toujours y paſſer la main, 
pour en oter auſſi la poudre qui 
s'y attache par Pexercice jour- 
nalier du Barreau : ſans cette 
precaution elle $£y attacheroit, 
au point de rendre leurs traits 
meconnoillables. 

Mais peu-a-peu le tems arri- 
ve, oucette operation legere ſe 
trouve inſuffiſante. Ce n'eſt bien- 
rot plus une toile qu'il faut net- 
toyer: C eſt un nouveau tiſſu 
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qu'il faut refaire. Nos Gouver- 
nemens Eprouvent des varia- 
tions continuelles, Ils deſcen- 
dent, ou montent fans ceſle 
d'une extreme liberté, a une ex- 
treme dEpendance. Les oſcilla- 
tions d'un pendule ne ſont pas 
plus néceſſaires pour aſſurer la 
marche de Peguille , que ces vi- 
ciſſitudes, pour entretenir le jeu 
des corps politiques, parmi 
nous. 

Ou Pautorite republicaine qui 
vivifioit Tètat, fe retrècit peu-a- 
peu. Elle ſe concentre dans un 
petit nombre de mains. Le peu- 
ple n'eſt plus rien dans Padmi- 
niſtration. Une maiſon puiſſante 
seleve qui conſent a partager le 
pouvoir avec quelques-unes de 
ſes complices. Elle veur bien en 
faire ſes aflocices, juſqu'à ce 
qu'elle ſoit en état d'en faire ſes 
premiers eſclaves. Ou bien la 
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monarchie, une fois reconnue , 
ronge ſourdement ſes bords. 
Elle mine fans bruit les digues, 
& les obſtacles qui Venchainenr. 


Elle les creuſe ſanseclat, juſqua 


ce que le moment ſoit venu 
den faire crouler toutes les par- 
ties ala fois, & de livrer un large 
paſſage au deſpotiſme qui va tout 
inonder ; comme on vit autre- 
fois la MeditErannee Ecarter les 
colomnes d'Hercule, & ne plus 
offrir aPocil qu'une mer orageu- 
ſe dans le meme endroit, on il 
ne decouvroit au paravant que 
des campagnes fertiles, & des 
payſages rians. 

Qui oſera nier que la legiſla- 
tion civile, pour acquerir toute 
la perfection dont elle eſt ſuſ- 
ceptible, ne ſoit pas obligee de 
ſe prèter a ces diffterens change 
mens ? Qui doute qu'il n'en ré- 
ſulte de tres - grands maux, ſi 
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tandis que tout change autour 
delle, elle ſeule ne change pas? 
Ceſt aux peuples dont Padmi- 
niſtration eſt toujours reſtèe la 
meme , Ceſt-à- dire, aux Aſiati- 
ques , qu'il convient de $'enor- 
gueillir de Timmurabilite de 
leurs uſages. Ce ſont des corps 
robuſtes , toujours pleins de ſan- 
tè, & qui n'ont pas beſoin de va- 
rier leur regime. Mais nous qui 
ſommes des ètres cacochymes , 
condamnes par la nature a une 
maladie continuelle, & a flot- 
ter ſans ceſſe d infirmitès en in- 


| firmites, nous nous obſtinons à 


nemployer dans toutes, que les 
memes remedes. Quand nous 
avons la fievre nous continuons 
de prendre le meme ſpecifique 
que Fon nous a donne , quand 
nous étions en paralyſie. Dans 
des circonſtances où il eſt queſ- 
tion de rafraichir le ſang, & de 
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tempèrer les eſprits, nous uſons 

des drogues qui ne ſont propres 

qu'a produire un effet tout con- 

traire, & nous oſons nous croire 
lus ſages que les peuples de 
Ale! 

Eux du moins , malgre leur 
attachement pourPEvangile qui 
regle leur culte, malgrè leur fi- 
dèlitè pour tous les preceptes 
de I'[flamiſme , ils ſe ſont per- 
mis en Padoptant d'y faire les 
changemens politiques que leur 
ſiruarion exigeoit. La nation, a 
qui Mahomet avoit debire ſes 
heureuſes reveries, Etoit groſ- 
ſiere, ſans art, ſans commerce: 
elle ne connoifloit pas meme 
Puſage de Vecriture. Pour faire 
valider le peu de contrats , 
d' actes lègaux qui ꝰy paſſoient , 
le Prophere legiſlateur exigea 
intervention du Juge civil dans 
chaque horde d' Arabes. Il dèfen- 

| dit 


PRELIMINAIRE, 94 
ns dit d'avoir E&gard a tout engage- 
es ment contractè ſans cette for- 
n- malitè. | * | 
ire Cependant quand le Maho- 
de metiſme fut introduit en Perſe, 
& dans d'autres grands Empi- 
res, il fallut bien, malgrè le reſ- 
pect qu on y a pour FAlcoran, 
3 ſes principes à cet ègard 
& les abroger meme en entier. 
Ce qui avoit ere facile ſous les 
tentes des Iſmaèlites ne leroir 
plus dans les palais d' Iſpahan. Il 
d' etablit une nouvelle eſpèce de 
droit, qui ſe contente pour la 
legaliſation d'un acte, de la pre- 
ſence, & de la ſignature d'un 
certain nombre de tèmoins. Les 
Voyageurs (e) nous apprennent 
que les Imans crient beaucoup 
contre ce droit raiſonnable, qui, 


(e) Voyez Chardin. Voyage de Paris 
Iſpahan, Tome 6, page 266. | 
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fuivant eux, choque le droit di- 
vin; mais les Magiſtrats le ſou- 
tiennent, & le font obſerver. 
Examinons- nous nous-me- 
mes, & voyons ſi nous avons ja- 
mais ere capables de cette force 
ceſprit, meme dans des matie- 
res plus importantes. Quil me 
ſoir permis den citer un exem- 
ple. Les Loix Romaines avoient 
defendu darreter un debiteur 
dans ſon logis: les notres le dé- 
fendent auſſi: mais a Rome cette 
Loi avoit dans le commence- 
ment des motifs qui la juſti- 
fiolent. La religion ayoit conſa- 
cre leslares ,les foyers domeſti- 
ques: elle vouloit que ce fut un 
aſyle inyiolable : ceſt qu'on y 
ele voit rèellement des autels qui 
en feſoient des lieux privilégiés. 
On les rempliſſoit de ſtatues, de 
ſimulacres qui ſuppoſoient la 
preſence des dieux, & comme 
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rien n'unit les hommes plus que 
le plaiſir de la table, on croyoit 
que les divinites qui en gouver- 
noient les-apprets, devoient en 
exclure tout procede violent. 

La politique avoit fortifiè le 
reſpect que le culte exigeoit pour 
elles par un autre principe. Ceſt 
qu'elle regardoit une maiſon, 
comme le temple de la propric- 
te, comme le ſanctuaire de la 
jouiſſance. Quand elle toit 
conformee au culte en cette 
partie, tous les hommes qu'elle 
comptoiĩt pour quelque choſe 
dans le monde, étoient reelle- 
ment proprieraires de quelques 
biens fonds. Le logis d'où ils 
manifeſtoient leurs ordres Etoir 
conſidere comme le centre de 
leur domination. Ces Rois quĩ 
teſoient eux- mèmes des regles 
pour eux, n'avoient pas voulu 
qu'on püt les attaquer juſque ſur 
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eur trone. En donnant aux 
droits du creancier la plus ex- 
ceſſive Etendue , ils avoient cru 
devoir pourtant laiſſer quelque 
lieu de franchiſe a Pinfortune du 
debireur : & ce n' toit pas pour 
celui-ci un ſi grand avantage , 
n= wiv ne {abſiſtoir que de 
exploitation de ſa terre, & que 
quand il Sopiniatroit a reſter 
ſur ſes foyers, par la crainte d'- 
tre ſaiſi en ſortant, il s expoſoit 
A y mourir de faim. La Loi en 
lui donnant ce privilege le mo- 
difioit donc de end qu'il ſe ré- 
duiſoit preſque a rien. Elle con- 
cilioit la religion avec le reſpect 

di a la propriere en tout ſens, 
Mais parmi nous quel eſt ob- 
jet & le but de ce reglement ? 
Nous ne placons point d'ora- 
toire dans nos offices, Ce n'eſt 
pas dans nos cuiſines que nous 
allons vencerer les images des 
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Saints. Nous ne ſuſpendons 4 
nos cheminees que des jambons. 
Pourquoi faut-il qu un debiteur 


ue condamne trouve un aſyle au- 
du pres du foyer ou on les enfume; 
zur & que des Chretiens ſe prevail- 
e , lent pour Eluder la punition de 
de leurs dettes , d'une ſuperſtition 
que toute paienne ? Notre religion 
ter MW nautoriſe pas cette coutume, & 
be- la politique devroir Paneantir, 
ſoir Ce r'eſt plus de nos jours la poſ- 


ſeſſion des biens fonds qui conſ- 
titue Populence. Les trois quarts 
de nos riches ne tiennent en rien 
a la terre dont ils conſomment 
les fruits. Ils ont toute leur for- 
tune dans leur poche; ils vi- 
Pob- ¶ vroient a Conſtantinople auſſi 
bien qu'a Paris, a Maroc tout 
| comme a Lyon. Quel eſt donc 
Feftet de cette prerogative qu'on 
leur laiſſe, ſinon de favoriſer le 
debiteur frauduleux , & de pro- 
Ci 


= 1071.$:0C0:U.hS 
teger {a perſonne contre le cre- 
ancier qui eſt dans. Pimpoſſibi- 
lite de ſe dedommager ſur ſes 
biens (f')? 

On pourroit en dire autant 
de nos Loix ſurPuſure, mot cé- 
Jebre qui a donnè lieu a des me- 
priſes continuelles, & au ſujet 


duquel on ſe bat depuis vingt 
ſiécles, ſans avoir déterminè ce 


qu'il ſignifie. L'Ami des Hom- 
mes, TEſprit des Loix, & quel- 
ques autres ouvrages publiès par 
des genies ſuperieurs, ont bien 
eflaye de lever le bandeau qui 
derobe à nos yeux la verite-ſur 
cette matiere. Mais qui eſt- ce 
qui les a crus ? Quelle influence 
ont eue leurs raiſonnemens 
pleins de force, ſur Ladminiſtra- 
tion générale? 


— — 
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(J) Voyer à ce ſujet le Livre V de cet 
Ouvrage. 
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La fagon d' enviſager les ren- 
tes conſtituè es, ſoit {ur les par- 
ticuliers, ſoit ſur le Roi, donne 
lieu a la mème reéflexion. Les 
raiſons qui ont fait Etablir en- 
tre elles des differences , ne ſub- 
ſiſtent plus, & la difference n'eſt 
point õtèe. On a decide autre- 
fois que les unes ſeroient meu- 
bles, &les autres immeubles. Cet- 
te variete pouvoit Etre ſage dans 
un tems ou nous ne ſavions ce 
que c'Etoit que le commerce; 
ou la Nobleſſe n imaginoit point 
d autre ſource. dopulence que 
exploitation de ſes herirages 
ou, la Magiſtrature peu nom- 
breuſe, mais aſſidue, n'avoit dau- 


tre ambition que celle de rem- 


plir ſes devoirs avec exactitude; 
ou le tiers etat ſimple, Econo- 
me, ſatisfait de ſon obſcurite:, 
ne connoiſſoit ni ces moyens 
deſtructeurs de rapide- 
3 
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ment a la fortune, qui y cauſe 
de nos jours une ſi grande fer- 
mentation, ni la manie de ven 
ſervir pour ſe rapprocher des 
grands, & acheter des alliances 
qui deshonorent une des famil- 
les, ſans honorer Fautre. 

- Aujourdhui que Pagiotage eſt 


-devenu la reſſource favorite 


des trois quarts de la nation; 
aujourdhui qu'elle n'eſt preſ- 
que plus compoſèe que de deux 
efpeces d hommes, Pune qui em- 
prunte, autre qui prète; au- 
jourd' hui que la maſſe des ri- 
cheſſes imaginaires, C eſt-ã- di- 
re, des rentes, du papier de tou- 
te eſpece , eſt infiniment plus 
-conſiderable que celle des ri- 
cheſſes ſolides & reelles , ou des 
fonds de terre; aujourdhui en- 
fin que toutes les puiſſances de- 
venues volontairement triburai- 


res & ſujettes du commegce ne 


l 
| 


V 
( 


— 


ee fro Ws _X=\ Hoc. loun' 


uſe 
fer- 
sen 
des 
ces 
mil- 


> eſt 


rite ; 
on; | 


reſ- 
leux 
em- 
Au- 
s ri- 
di- 
rous 
plus 
s ri- 
1 des 
| en- 
s de- 
utai- 
e ne 


les lorſqu'on 


PRELIMINAIRE. 57 
ſont plus que des coloſſes dont 
la tète eſt d'or & les pieds dar- 

ile; pourquoi s obſtiner a con- 
os la meme Juriſprudence 
qui leur convenoit, quand au 
contraire une tète &argile Etoit 
ſoutenue par des pieds de metal? 
Ceſt ainſi que pour des yeux 
qui ſavent voir, preſque tous les 
points de notre legiſlation pa- 
roiſſent ou ſurannes ou contra- 
dictoires. Ils pouvoient ètre uti- 
5 a inſtituès: mais 

ils ſont devenus Etrangers a nos 
mceurs, & a notre facon d'Ctre. 
Ce ſont les jacques de mailles & 


les haubergeons de nos ancerres. 


L'invention de P'artillerie a fait 
ſupprimer ces fragiles remparts 
dont la valeur de la Chevalerie 
ne dedaignoit pas de ſe preva- 
loir contrela mort qu' elle feſoit 
metier de rechercher. Pourquoĩ 
dautres Inventions quis 
* 
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en d'autres genres, n emportent- 
elles pas de mème la ruine d une 
foule d' inſtitutions devenues aul- 
fi inutiles, & peut- &tre plus dan- 
gereuſes? Quel effroi peut donc 
inſpirer a des eſprits raifonna- 
bles Videe d'une reforme dont 
rout demontre la neceſlite 2 


Pour y proceder , je le repc- 


te, il n'eſt pas queſtion d'intro- | 


duire des choſes nouvelles. Ce 
ne ſont pas des chimeres recen- 
tes qu'il s'agit d' autoriſer. Je ne 
dis pas qu'il faille imaginer des 
reglemens qui ne ſolent jamais 
entres dans la tète d' aucun hom- 
me. Reparer un èdifice, ce weſt 
pas le detruire , pour lui en ſubſ- 
tituer un autre: le reprendre 
ſous- ceuvre , ce n'eſt pas le ren: 
verſer. Quand on s apperqoit 
qu'il eſt pres de crouler, on Fen- 
toure d tais qui le ſoutiennent 
un inſtant; mais qui a la longue 
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le fatiguent plus quiils ne Taffer- 
miſſent, & qui du- moins le defi- 
gurent dans tous les tems. Veut- 
on le degager de tous ces appuis 
embaraſſans, c'eſt aux fonde- 
mens qu'il faut travailler. Ceſt- 
là que! Architecte porte ſes ſoins 
& {on art, en ſe conformant {cru- 
puleuſement au plan originel. 
De mème dans la ſocietè que 
faut-il faire „quand la legilla- 
tion paroit relachte,, abatardię 
de toutes parts; quand tout tom- 
be & S afſaiſſe, & qu'on a lieu 
de craindre une chùte auſſi en- 
tiere que prochaine? Le ſecret 
eſt bien ſimple: il ne faut qu e- 
carter les inventions compli- 
quees.de la barbarie-, les (cha- 
faudages abſurdes dont ſon igno- 
rance seſt empreſſèe de S ap- 
puyer, & ramener tout à laiſim- 
plicitè primitive. 022 
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ques , ce neſt pas afſez de 
bien dEcorer vos edifices : il 
ne ſuffit pas d' abuſer les yeux ſur 
la peſanteur de la maſſe par les 
ornemens [e&gers que vous favez 
y repandre avec tant de gout : 
ces colifichers , ou ſi Pon veut 
ees beaures qui flattent la vue, 
ne ſont rien pour la ſolidité. 
Ceſt des fondemens qu'elle de- 
E.. file Macon conſtructeur 
les a mal poſes; sil ya employe 
des materiaux mal choiſis; sil 
les a appuyès fur un terrein mou- 
vant qui flechifſe avec le tems 
fous le poids dont on Pa charge, 
votre art devient alors plus dan- 
gereux quiadmirable. Les agre- 
mens exterieurs du bariment ne 
ſeront qu'une decoration funeſ- 
te qui en cachera la foibleſſe, & 
ſes malheureux habitans ne Sen 
trouveront pas moins au premier 
jour accables ſous ſes ruines. 
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Vous n'avez qu'un moyen 
pour prevenir ce danger. C'eſt 
de reparer promptement la fau- 
te que vous avez laifle commet- 
tre: Ceſt de courir prompte- 
ment a la ſource du mal: C eſt 
de faire une tranchee profonde 
qui vous en decouvre Fetendue, 
& de la remplir de materiaux 
dun meilleur -choix , qui don- 
nent a votre ouvrage une aſſiette 
lus ferme, & une ſulidire in- 
brantable. 

On voir donc qu'il eſt quel 
quefois nèceſſaire de reformer 
le Droit civil. Ce Droit ſemble, 
comme je Pai dit, n'avoir d' au- 
tre objet que les relations des 
Citoyens entreeux. I eſt axle ce- 
pendant de ſe convaincre qu'l 
comprend toutes les autres eſpeE- 
ces de Droits. Tout derive de 
de la propriete: il n'y a rien dans 
le monde qui n'y ait rapport: 


ee pn 
c'elt une verite que les Princes 
& leurs Conſeils ne meditent 
eut-Etre pas aſſez. Du haut de 
. ils ſentent rarement 
quelle influence peut avoir ſur 
leur propre Etat celui des ſujets 
qu' ils gouvernent: ils ne {ont pas 
convaincus de la neceſlite qu'il 
y a pour eux de veiller à ce que 
ce peuple qu ils ècraſent, jouiſſe 
au- moins en paix de ſon mince 
' heritage , & de la protection 
wils doivent donner a la jouiſ- 
= de chaque particulier, 
pour conſerver la jouiſſance gé- 
nerale qui ne leur eſt artribuce 
que pour cet objet. 
De toutes les operations. po- 
litiques, Ceſt pourtant la plus 
importante. Les plus ſuperbes 
vaiſſeaux, dit - on, rid: en 
peu de tems, fi Pon n'a ſoin de 
donner de eau douce a: boire 
Aux xats, qui en habitent le fond 
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de cale, parce qu' ils percent le 
bordage dans Peſperance d'en 
trouver dehors. De meme les 
Gouvernemens les plus brillans 
font bientor renverſès, {i la pro- 
priete des peuples n'eſt pas tran- 
quille. Le pouvoir des Rois n'eſt 
aſſurè qu' autant que les poſſeſ- 
ſions de leurs ſujets ſont ſolide- 
ment affermies:& la raiſon en eſt 
bien ſimple; C eſt qu'ils poſſedenr 
tous au mème titre. Les Royau- 
mes appartiennent à leurs Mai- 
tres, comme une ferme eſt à moi. 
L'un a été dévolu a eux ou a 
leurs ancètres, par le mème prin- 
cipe que autre aux miens. Nos 
titres de jouiſſance & de propric- 
tè ſont les mèmes: ceſt-a-dire, 
une force, une violence primi- 
tive, legitimèes enſuite par la 
preſcription. $ 


Je poſſede un bien en Cham- 
Pagne : a quel titre? Mon pere 
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me Þa laifſe. Mais mon pere de 
qui letenoit-il ? Il Payoir achere, 
& le vendeur quel étoit jon 
droit? Une autre vente, ou do- 
nation ſans doute, faite à lui, ou 
a quelqu'un de ſes predecefieurs. 
Mais en remontant ainſi de pro- 
priètaire en proprictaire , il fau- 
dra bien trouver la tige de tou- 
tes ces proprietes ſucceſſivement 
tranſmiſes. Or on n'en trouvera 
pas d'autres que la violence du 
poſſeſſeur originaire qui Sen 
eſt emparè (g), & la preſcrip- 
tion qui a couvert, confacre 
cette violence. Mais chacun de 
ceux qui en ont ſucceſſivement 
poſlede & tranſmis Pobjet, n'a 
pas pu communiquer a ſon ceſ- 
fionnaire , plus de droit qu'il 
men avoit regu du ſien, ni un 


0 


(g) Voyez ace ſujet le Livre II de cet 
uvxrage. * | 3 
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droit d'une autre nature; de ſor- 
te que la poſſeſſion la plus legi- 
time, la plus ſacree aujourdhui, 
porte par un bout fur Puſurpa- 
tion la plus criante. Il eſt clair 
cependant qu'il faut la reſpec- 
ter, & quiconque la viole de- 
vient coupable envers la focicte. 

Il en eſt exactement de mème 
des Rois, leur propriétè a un 
objet moins borne : leur poſſeſ- 
ſion englobe toutes les poſſeſ- 
ſions particulieres; voila la ſeule 
difference ; du-reſte ſon principe 
eſt le meme. En mettre en quef- 
tion la IEgitimite, ou l' tendue, 
c'eſt ouvrir la porte a toutes les 
eſpeces de deſfordres. Quicon- 
que oſeroit entreprendre dap- 
profondir la ſource des droits 
attaches ala ſouverainete, pour 
en demontrer Pinjuſtice , ebran- 
leroit la ſociete entiere. Ceux 
des particuliers n'auroĩent plus 
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teé du pacte. Ils ont pretendu 


5 D1is8covuans.. 
aucune certitude. Le Prince eſt 
la clef dela voure. En la depla- 
cant, on occaſionne necellaire- 
ment la deſtruction de tout Je- 
difice. 

Cette maxime eſt Pabrege de 
toute la politique. Elle en dit 
plus que ces gros traites ou Pon 
ne Sinſtruir 58 que de ce 
qu'on ma pas beſoin de ſavoir. 


C'eſt cependant une de celles 


que les publiciſtes ſe ſont le plus 
efforcè d' obſcurcir. Ils ſe ſont 
imagines qu'il y avoit du dan- 


ger a dire la verite en cette par- 
tie. Ils ont donnè cours à je ne 
ſais quelle chimere de conven- 


tion libre, de pact volontaire 
fait entre les Rois & leurs Sujets. 
Ils ont ſuppoſe pour baſe a Pau- 
toritè publique des clauſes con- 


ſenties de part & d autre, & dont 


la violation entraineroit la nulli- 
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que cette idèe etoit la ſeule bar- 
8 riere qui pur garantir ces der- 
ire- WW niers de Voppreſſion : ils n'ont 
pas vu que C'eroit au contraire 
les y livrer ſans reſſource. Ceſt 
vouloir guerir un paralytique en 
lui donnant des tranchees, Qui 
ne voit qu'un pareil traitè ſeroit 
le germe des revolutions les plus 
terribles, & les plus continuelles? 
O comment: entre les mains 
de qui auroit: il ere paſſe 2: Quel 
en ſeroit le garant? le peuple l il 
nommeroit des inſpecteurs pour 
le faire obſerver? Mais qui eſt-ce 
qui fixeroit le nombre de ces 
inſpecteurs ? De quel moyen ſe 
ſervir pour empècher qu on ne 
les corrampe? Ne deviendront- 
ils pas en peu de tems les Sou- 
verains? Ils pourront donner des 
ordres au Prince: ils ſeront donc 
plus que lui: ils ſeront donc ſes 
maitres. Le peuple aura donc 
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gagne d'augmenter fa charge; 
& pour ſe delivrer d'un pou- 
voir qu'il rèdoutoit, il en aura 
cree deux que leurs diſputes ren- 
dront bien autrement redouta- 
bles. 

On parle des Ephores à Spar- 
te, qui, dit- on, y temperolent 
la royaute , fans la detruire. 
Mais Ceſt une pure mepriſe de 
mots. Ce n'etoient pas des Rois 
que les pretendus Princes de 
Sparte; c'ctoient des Magiſtrats 
ſubordonnes, des Génèraux d' ar- 
mee qui depoſoient preſque tout 
leur pouvoir en rentrant dans 
la ville. Les vrais Souverains 
etoient les Ephores, puiſque la 
royaute elle - meme flechifloir 
ſous eux. 

En adoptant le principe dont 
je parle, on pourroit donc a 
chaque inſtant demander comp- 
te au 8Souverain de ſon adminil- 
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tration. Mais comment deter- 
miner la portion du peuple qui 
aura droit de requerir & de re- 
cevoir ce compte? Faut- il que 
la demande ſoit unanime? mais 
cette unanimitè n'aura jamais 
lieu. Ceux qui partagent avec le 
Prince emploi, & meme, ſi Pon 
veut, abus du pouvoir, ne con- 
ſentiront jamais a la reviſion, 
Voila donc une partie de la na- 
tion qui sy oppoſe,. 


Etablira- t on que la pluralite - 


ſuffit pour en autoriſer le deſir. 
Mais c'eſt ouvrir la porte aux 
rebellions: a quoi la reconnoſ- 
tra- t- on cette pluralité Chacun 
ne prerendra-t-il pas avoir de 
{on core? ceux meme qui ne lau- 
ront pas diront que la multitu- 


de eſt ſeduite. Ils ſoutiendront 


qu'il faut compter les raiſons, 
plus que les hommes, & qu'un 
petit nombre d eſprits eclairès eſt 


1 D1$SCOo'vRk's 
preferable a une foule d' aveu-¶ ci 
gles ignorans. | 
Aflurement vil y a quelque ur 
matiere ou la pluralite des voix m 


ſoit r6quiſe, & Puniverſalite ne- ¶ ti: 
ceſſaire; ce ſont celles qui don-¶ ot 


nent lieu aux querelles ecclèſiaſ- ro 
tiques; mais c'eſt prèciſement MW fa 
la ce qui les rend fi longues, {i IM gt 
opiniarres , ſi difficiles a termi- m 
ner. On y a vu de tout tems le pe- Wt cc 
tit nombre renir tète au grand. ne 
On decline Pautorire ſous pre- fo 
texte que ſes Miniſtres ne ſont fi 
pas inſtruits. On peſe les ſuffra- Ill te 
ges, au- lieu de les compter, & fe 
chaque partie ayant en ſa faveur m 
des argumens ſpecieux, la que- ar 
relle Seterniſe, en produiſant Ml fe 
dans toute ſa duree de très - qt 
grands malheurs. le 
II en ſeroit de mème en po- 

litique. Tout attroupement ſe- re 
dirieux ſe diroit Etat. La ſo- de 
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| cicts ſeroit perpetuellement 


troublèe. Le prètexte de punir 


une violence en feroit naitre 


mille autres. Quiconque ſe ſen- 


tiroit les talens des Cromwels 


ou des Ducs de Guile, en imite- 
roit la conduite. On dechireroir 
fa patrie , en feignant de la ven- 


ger. Les malheureux ſujets, rour- 
| mentes par leurs liberateurs en- 


core plus que par leurs tyrans , 
ne recueilleroient de tant det- 
forts que des calamites ſucceſ- 


| fives, & une oppreſſion conſtan- 
te. Ils periroient entre leurs de- 
fenſeurs & leurs ennemis , com- 
me une brebis qu'un dogue veur 
arracher au loup qui Pemporte, 
ſe ſent mettre en pièces, tandis 


que chacun des deux la tire par 


le core qu'il a ſaiſi. 


Ceſt donc ꝰabuſer volontai- 


| rement, & dangereuſement, que 


de ſuppoſer un paqe , une con- 
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vention libre entre les Sujets & 
les Princes. Cette illuſion, ſi par 


malheur elle Etoit redigee en 


principe, & reali{ce dans la pra- 
tique, ſeroit le ſignal des plus 
horribles calamires ſur la terre. 
Fai entendu citer avec eloge , 
ce trait dun Palatin Polonois , 
qui $ecrioit dans une diſette: 
Jaime mieux une liberte orageuſe 
qu un eſclavage paiſible. Ce mot 
Etoit place dans la bouche d'un 

etit Deſpote qui appelloir li- 
24 I eſclavage de ſes vaſſaux, 
& ſervitude leur affranchiſſe- 
ment. Il avoit raiſon de preferer 
des combats qui affermiſſoient 
ſon pouvoir, & lui donnoient 
occaſion de Pexercer , a une 


rranquilite qui Lauroit certaine- 


ment affoibli, 

Mais tous les hommes ne ſont 
pas des Palatins Polonois: tous 
ne gagnent pas aux troubles qui 

8 dechirent 
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& | dechirent leur pays. L'interèt 
ar ¶ du grand nombre eſt que-FErar 
en Þ ſoit calme, & Pautoritè du Prin- 
ra- ce reconnue ſans conteſtation; 
qu'elle ne e pas d'une fou- 
le de petits Tyrans, qui la mor- 
celleroient pour Pulurper, & qui, 
| ſous prerexte de proteger le peu- 
ple, ne d accorderoient que pour 
en partager les dèpouilles. Auſfi 
ma- t- on point mis de condition 
au droit de commander, ni 4 
la promeſſe d obéir. Il y auroit 
dans cet engagment reciproque 
des perils infinis , & une utilité 
moins que mediocre. 

Quoi qu'on en diſe, les Souve- 
rains jouiſſent, parce qu' ils jouiſ- 
ſent. L'exercice mème de leur 
puiſſance en eſt le titre. Sils en 
abuſent , malheur a eux ſans 


font doute. Mais enfin ils ne ſont juſ- 
tous ticiables d aucune forte de tri- 
s qui ¶ bunal. On ne ſauroit leur deman- 


rent 
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bis co uns 
der de compte, parce que per- 


ſonne n'en a le droit. II y au- 


roit plus de riſque dans les de. 
bars qui precederoient , ou ame. 
neroient la correction, que dans 
la patience qui y ſupplee. Quand 
cet état des choſes ſeroit un 
abus, comme il tient a Porigi- Þ 


ne des inſtitutions ſociales, com- 


me il en eſt inſeparable, il n'eſt 
pas poſſible de le changer. Vou- 


loir avoir des Rois autres que 


ceux que l'on a, denaturer leur 
pouvoir, le modifier, le reſtrein- 
dre, Peluder, ceſt commettre 


autant de crimes contre la pol- 


ſeſſion generale : ce ſont autant 
de coups funeſtes portes a la ſo- 
ciètè qui reſide & ſouffre en 
leurs perſonnes. 

Cependant au milieu de cette 
independance abſolue , il ne 
faut pas croire qu'ils ſoient fans 


 frein, Ils en regoivent un de la 


** 
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nature des choſes, & un plus 
terrible, plus efficace cent Eis, 
un qui les aſſujettit bien autre- 
ment que ces pretendus traites. 
Ce ſeroient des ſemences de di- 
viſions, & la ruine de la juſti- 
ce; aw-lieu que le frein dont je 


per- 
au- 
de- 
me- 
dam 
land 
un 


rig. parle eſt le gage de la paix, & 
com- le maintien de Pequire. Ceſt 
neſt ¶ preciſement cette paritè de titre, 


Vou- cette reſſemblance évidente du 

que droit qu ils ont fur leurs ſujets, 
leur avec celui qu' ont leurs ſujets, 
rein chacun fur leurs biens particu- 
lettre liers. Comme tous deux ſont de 
poſ- la meme eſpece, ils ne peuvent 
arant M8 {e ſoutenir que par les memes 
la ſo- MW moyens: comme Fun reſulte de 
e en autre, le premier ne ſauroit 
etre affermi, file ſecond ne [eſt 
pas. Wert 
Le Souverain eſt le Berger 
dun grand troupeau. Il le gou- 
verne ſans contradiction avec le 
. D ij 


Cette 
il ne 
it ſans 


de la 
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ſecours de ſes chiens, qui mor- 
dent quelquefois les brébis. I! 
Sen approprie les toiſons, & vit 
de leur lait: mais Sil n'a pas ſoin 
de les defendre des loups; Sil 
les Egorge pour lui - meme, ou 
qu'il les laiſſe devorer par ſes 


dogues; vil les Ecarte du paru- 


rage, ou qu'il leur ore leur ſub- 
ſiſtance, il ſe prive lui- mè- 
me de la ſienne: il ſe ruine 
de gaire de cœur. Il doit bien 
ſentir qu'il ne ſera riche quben 
les mEnageant : C eſt ſon bien a 
la vérité: mais en les detruiſant 
il ſe fait autant de mal qu'a elles: 
il ſe perce lui- mème du couteau 
avec lequel il les égorge. 

Il y a plus. Les troupeaut 
d' hommes ſont douès d'un en- 
rendement qui les rend dune 
toute autre nature que ceux de 


moutons. Ils ont des paſſion 
bien plus vives, Ils ont eux mè-· 
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mes des inter èts qui les meu- 


vent, & une raiſon qui les Eclai- 
re. Ils gen ſervent pour appre- 


cier la conduite de leur berger. 


Tant qu'il n'emploie ſa houlet- 
te & ſes chiens qu'à les raſſem- 
bler ſur la prairie, ou ils cour- 
roient du riſque en ſe diſper- 
ſant; tant qu'il ſe borne a jouir 
avec delices, d'une vie commo- 
de, ou d'un tranquilite oiſive, 
ils le reſpectent: ils lui obèiſſent 
avec ſoumiſſion, quelque dure 
que ſoit ſa facon de les regir, 
quelque impitoyables que ſoient 
les gardiens ſubalternes qu'il 
charge de execution de ſes vo- 
lontès. 

Mais Sil Sarroge le pouvoir 
de les bannir de Verendue de 
paturage qui eſt aſſignèe a cha- 
cun d'eux ; Sil veut en diſpoſer 


4a fantaiſie; Sil trouble For- 
X me- 2 


dre, & viole le droit qui y a 
_ Di 
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Fpole des bornes , alors on re- 
1 monte a Porigine du ſien: tout 
if le troupeau le ſouleve. Ces mou- 
ll tons ſi doux deviennent des lions 
acharnès: ils rentrent dans leur 
independance primitive. La for- 
ce la leur a oree : la force la 
leur rend. Elle devient le re- 
mede aux abus qu'elle a caulcs, 4 elt 
Ceſt la lance d' Achille, qui guc- 
rit les bleſſures qu'elle a faites. 
Ceſt- elle qui a forme les gouver- 
nemens: c'eſt- elle qui les chan- 
ge. Ceſt alors qu'on voit arriver 
ce qu'on appelle des revolu- 
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tions: Ceſt alors qu'on met en © 
uſage ces inſurrections que M. * 
de Monteſquieu dit n'avoir éèté A 
connues que dans la Crete, & qui b 
ſont un fruit de tous les climars. | * 
Ceſt une maladie qui attaque I © 
tous les gouvernemens, des qu'ils l 
oublienr le regime dont leur du- WM © 
ree depend ; des qu ils compro- © 
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mettent la poſſeſſion univerſelle 
du Prince, en donnant atteinte 
aà la jouiſſance privee des par- 
ticuliers; c'eſt-a-dire , des qu'ils 
ceſſent de ſuivre avec rigueur 
les Loix civiles , qui ètabliſſent 
la propricre en tout genre. 
Ceeſt toujours leur danger qui 
eſt la ſource & Foccaſion des = 
Emeutes. Ce n'eſt que ſous les | 
Z Souverains injuſtes a cet egard, | 
qu arrivent, ou ſe preparent les | 
revoltes. Un Tyran Equitable re- 
lativement a Padminiſtration de- 
la juſtice diſtriburive , quelque 
cruel qu'il ſoir, peut ètre ſar de 
mourir tranquille: au contraire 
un Roi dont les caprices trou- 
blent Pordre des poſſeſſions ci- 
viles, regne rarement avec {e- 
curire, quelques vertus qu'il poſ- 
ſede d'ailleurs. Et il ne faut pas 
croire que ce ſoit de {a bonte 
qu on abuſe, quand on l'inſulte: 
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il ne faut pas Simaginer qu'on 
puiſſe attribuer a fa foibleſſe les 
outrages qu'on lui fait: non. La 
veritable cauſe de ſon malheur, 
Ceſt qu'il a lui-meme rendu {a 
poſſeſſion douteuſe en violant 
celle de ſes ſujets: ceſt que ſon 
titre n'eſt pas plus valable que 
le leur: Ceſt que Pun eſt reci- 
proquement la caution , & le 
ſoutien de l'autre: eſt que je 
ne vous appartiens, que parce 
que d'autres choſes m'appar- 
tiennent. 

Loe fondement de ma dépen- e 
dance envers vous qui ètes au- e 


deſſus de moi, eſt mon pouvoir 1. 
ſur d'autres objets qui nt au- 
deſſous. Comment attachez- I 
vous a votre Empire:? De quelle 
maniere me liez-vous a Fobéiſ- 7 
ſance que vous exigez de moi? 
n'eſt - ce pas en m'aſſurant la * 
jouiſſance des biens que j'ai; ou 
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du· moins en me preſentant Feſ- 
perance de jouir de ceux que je 
pourrai avoir un jour? Com- 
ment ſe feroit- n obèir d'un 
homme qui ne poſſederoit rien, 
& qui renonceroit ſincèrement 
a rien pofleder ? Il faudroit le 
truer, & alors meme il n' obèiroit 
pas. 

Or ſi Vinjuſtice du Prince 
trouble cette jouiſſance, ou fruſ- 
tre cette eſperance ; ſi ſes capri- 
ces Tèludent; Sils la rendent 
problemarique , le lien de Erar 
eſt diſſous. Toutes les proprictes 
enſemble depuis celle du ſouve- 
rain, juſqu'a celle du plus vil de 
ſes vaſſaux, forme la chaine qui 
ie compoſe. Si vous en briſez un 
anneau, fut- ce le dernier, tout 
meſt-il pas rompu? Cette chat- 
ne neſt utile qu autant qu'elle 
reſte vigoureuſement tendue 
dun bout a Yautre ; mais a la 
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moindre ſolution de continuite,” 


elle tombe par terre; & le co- 
re qui y languit ſans action, ne 
ſert qu à gener, qu'a embaraſſer 
par ſon poids celui qui fe ſou- 
tient encore a la muraille dont 
il ne s'eſt pas détaché. 


- La re&flexion ſeule demontre 
cette verite: experience la rend 


encore plus ſenſible. Lhiſtoire 


en fournit les preuves les plus 


convaincantes. On y voit par- 
tout que le veritable appui des 


rrones, eſt la ſecuritè avec la- 
quelle les particuliers jouiſſent 


a leur ombre de ce qui leur ap- 
partient. Ce ne ſont point les 


ſoldats qui ſoutiennent les Em- 


pires: C eſt Pequite. Tout Part de 
regner ſe reduit a un point bien 


court, & bien facile: c'eſt de 
veiller à ce que la juſtice ſoit 
juſte. Il ry a point de violen- 
ces que ce ſoin ne rende ſuppor- 
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tables: il n'y a pas de vertus que 
la negligence oppoſèe ne rende 
5 inutiles. ; 

Cromwel eroitun uſurpateur 
bien odieux. II avoit force la 
religion d'erre ſa complice. II 
| avoit | ſouille PAnglererre du 

ſang le plus precieux. Il avoit 
vole la couronne, &, n'oſant 
la mettre ſur ſa tète, il ſe feſoit 
obe ir en la portant a fa main. II 
etoit cruel , ſans foi , volup- 
tueux; il avoit Pame de Neron, 
avec le cœur d' Attila: mais il 
reſpectoit les droits des particu- 
liers : il feſoir rendre la juſtice 
avec une impartialité ſevere. II 
etoit le ſeul Tyran des trois 
Koyaumes. Il mourut paiſible 
dans ſon lit, & des larmes non 
ſuſpectes honorerent ſon con- 
voi. Comparez la conduite & 
les maximes de cet heureux eou- 
pable dans la manutentibn de 
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Fordre civil, avec celles de lin- 
nocent & infortunè Charles I, 
& vous n'aurez pas de peine a 
demeler d'où eſt venue la diffe- 
rence de leur ſort. 4555 
Peut- tre ne tint-il pas a la 
Ducheſſe de Montpenſier que 
Paris, un demi fiecle plutôt, neut 
donne a Londres exemple de 
cette affreuſe ceremonie , qui 
couta ſi cher au gendre de Henri 
IV. Mais malgre ſes cabales: 
malgre les piſtoles de! Eſpagne, 
malgrè les ſermons des Moines, 
& les intrigues de Rome, ja- 
mais le Duc de Guiſe mauroit 
trouvè tant de partiſans, ſi les 


e de Henri III, ne 


avoient mis dans la neceſlite 
d'Ctre injuſte. Pour donner cent 


mille Ecus a Pun de ſes favoris, il 


falloit apauvrir une foule de ſu- 
Jets, & le nombre de. ceux qu'il 
de pouilloit ſurpaſſant de beau- 
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n- coup celui de ceux qu'il enri- 
PF chiſſoit, la revolution Senſuivit 
4 bientor. | 

Fe- On fait honneur à la mort de 


deux femmes de Fexpulſion des 
Tarquins & de celle des Decem- 


ue virs. Il eſt evident qu'on ſe trom- 
ut pe. Les attentats du jeune li- 
de us „& du grave Magiſtrat 
Jui furent le pretexte, Pepoque du 


ſoulevement , mais non pas ſa 
cauſe. Quand la chaſte Lucrece 
auroit laiſſè dans Yombre du ſi- 
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'S, lence Paffront qu'elle avoit regu 
ja- pendant Pobſcurire de la nuit; 
dit quand la belle Virginie auroit 


etè livree ſans contradiction au 
vil affranchi qui ne gen diſoit le 


ité maltre que pour la proſtituer, 
n le trone & le decemvirat r'en 
il auroient pas moins EtE renver- 
ſu- {6s rot ou tard. 

vil Tarquin par ſes prodigieux 


barimens fouloit le peuple. Il en- 
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richiſſoit les ſoldats pendant la 
guerre, & minoit les citoyens 
pendant la paix. D'autre part, 


Appius en arrachant une fille des 
bras de ſon pere, attaquoit une 
propriete ſacrèe. Ce fur bien. 


moins outrage fait a la pudeur, 


qui rèvolta les Romains , que 
Patteinte donnee à la puiſſance 
paternelle. Voila ce qui les fit. 


Eclater dans les deux cas. Sans 
cette conſideration la populace 


auroit pu jetter quelques cris : 
mais les Licteurs Paurojent bien- 
rot diſſipẽe. L' meute auroit 
fini par des vaudevilles, & ce qui 
en fit une revolution ſèrieuſe & 
durable, ce fut le danger que 
couroient les proprieres. 


Enfin Tibere , Louis XI, 


Ferdinand le Catholique , &c. 


Etoient certainement des Prin- 


ces dereſtables. Ils ſe jouoient , 


au-moins les deux premiers, de- 
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a Þ vie des hommes „& tous les 
S Þ trois de la ſaintetè des ſermens. 
Is ſacrifioĩent tout a Paugmen- 
station de leur pouvoir. Cepen- 
e [| dant on trouve dans les annales- 
nde la politique, peu de regnes 
„ auſſi fortunes. Pourquoi? C'eſt 
e Þ que leur cruaute , ou leur per- 
& | fidiectoit juſticiere, Sil eſt per- 
t mis de le dire: ceſt que les pro- 
s priétès leur étoient fſacrees, au 
e milieu des ordres ſanguinaires 
X E quils donnoient. Ils reſpectoient 
les poſſeſſions des peuples, & les 
TI torcoient par conſequent de reſ- 
1 pecter la leur. Ils affermiſſoient 
0 les droits prives du citoyen, & 
0 rendoient ſolides leurs droits 
univerſels, dans la meme pro- 
* portion. | | 
. Des Princes d'un caractere 
. bien ſuperieur, des Souverains/ 
; adorés avec raiſon de tout ce 


qui les approchoir , ont eté les: 


— — 
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victimes des plus funeſtes revo- 
lutions, faute d'avoir eu cette 
ſeveritè rigide qui eſt la premiere 
vertu de leurs places, & qui leur 
convient beaucoup mieux que 
ce qu'on appelle en eux la bon- 


re. De pareils Rois font des hom- 


mes très- eſtimables, & des Sou- 
verains très-dangereux; ils reſ- 
ſemblent aux ſtatues faites pour 
Etre placèes dans les lieux (le- 
ves a une grande diſtance de 
Pocil du ſpectateur. Si les traits 
en ſont trop doux , elles y ont 
une phyſionomie baſſe. Elles n'y 
produiſent aucun effet, ou plu- 
ror elles en produiſent un très- 
deſagreable. Pour qu'elles y bril- 
lent avec majelte, il faut que le 
Sculpteur ait ſoin de leur don- 
ner des traits rudes & groſſiers. 
Ceſt cette rudeſſe choquante de 


: Ebbe. qui en fait la grandeur & 


beauté dans Veloignement, 
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PRELIMINAIRE. 89 
Ceſt donc bien en vain que 
Fon a Etabli des differences en- 
tre le Droit civil & le Droit po- 
litique. Ces gros Livres qui les 
diſtinguent, qui les ſeparent, ne 
ſont que des recueils d'illuſions 
& de chimeres. L'un & Pautre 
partent de la meme ſource : ils 
ſont freres , ou plutor ils ſont 
un, Sil eſt permis de le dire. Les 
diviſions que Pon en fait ſont 
imaginaires. Tous les droits, 
& (ur-rout ces deux là, ſe redui- 
ſent a ètre juſte, à rendre a cha- 
cun ce qui lui appartient, pour 
conſerver le ſien propre. 

Ce droit là eſt Labrege de tous 
les autres. Il oblige les Princes 
comme les ſujets, preciſement 
par la nature de leur poſſeſſion. Il 
nelie point les premiers, par je ne 
ſais quels filers meraphyſiques, & 
imperceptibles, que le moindre 
ſoufle des paſſions feroit Eva- 


—— — 


eos 

nouir. Illes enchaine comme les 
ſeconds, par le plus fort de tous 
les tiſſus, par leur propre inte- 
ret. Ils peuvent tout dans leurs 


Etats, comme un pere de famille 
dans fa ferme. Il peut brüler ſa 


maiſon, abattre ſes arbres, ar- 
racher ſes vignes Mais que ga- 
gnera- t- il en ſe livrant a un deli- 
reſi deſtructeur? de fe ruiner lui- 
meme en peu de tems. Voila 2 
quoi ſe reqduit la puiſſance illi- 
mirce des Souverains , Sils en 


font un abus auſſi extravangant. 

Cette maxime ne favoriſe pas, 
comme on le croit, la tyrannie, 
a beaucoup pres; elle impoſe aux 


Rois des obligations bien plus 
etroites que cette pretendue 


dependance ou on voudroit les 


mettre aPegardde leurs Vaſſaux. 
Elle ne leur conſeille pas ſeule- 
ment d'ctre juſtes; elle les y for- 


ce. Ce n'eſt pas un avis quelle 
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PRELIMINAIRE, 97 
leur inſinue; c'eſt un devoir eſ- 
ſentiel dont elle leur demontre 
la neceflite. Ce n'eſt pas une 
ſimple menace qu'elle leur fait 
Sils viennent a le negliger ; c'eſt 
une punition auſſi infaillible que 
prompte, qu'elle leur remet {ous 
les yeux. 

De cet axiome ſuit une foule 
de conſequences, toutes inſtruc- 
tives, toutes lumineuſes, & plus 
interefſantes encore pour les 
Princes & leurs conſeils, que 
pour les particuliers qui leur 
obéiſſent. Il enſuit que le droit 
de rendre la juſtice , n'eſt pas 
ſeulement la plus belle preroga- 
tive de la ſouverainete; mais que 
Cen eſt auſſi la plus ſure ſauve- 
garde. Elle eſt la plus magnifi- 
que decoration dun trone mais 
cen eſt auſſi la baſe la plus ſoli- 
de. Le deſtin des couronnes dé- 
pend de la préciſion avec la 
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92 DISCOURS 
quelle Thémis dirige ſa balan- 
ce. Elles chancellent à la moin- 
dre inégalitè qui “' fait ſentir: 
quand la ſurcharge vient au 
. de detruire entièrement 
a proportion du baſſin qui les 
ſoutenoit, & qu'il vacille entre 
les mains de la Deéeſſe, elles 
tombent ſur ſa terrible Epe, 
contre laquelle elles ſe belkin. 
Dela il ſuit encore que de 
tous les privileges attaches au 
gouvernement, le droit de veil- 
ler par lui- mème a Padminiſtra- 
tion de la juſtice diſtributive, eſt 
celui dont un Prince doit le 
moins ſe defaire. Quand il le 
confie a d'autres mains, il faut 
que ce ſoit pour ſe ſoulager, & 
non pour sen deſſaiſir; il fait une 
action très· utile, tres-ſage quand 
il preſide en perſonne aux juge- 
mens; il eſt tres-louable de pren- 
dre cette precaution le plus qu'il 
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n- peut, comme un fermier Peſt de 
1 ſuivre ſes domeſtiques dans les 
-. [Þ champs, & de voir par ſes yeux 
ju comment ils les labourent. 
nt! M. de Monteſquieu pretend 
es que cette occupation eſt in- 
re compatible avec la Monarchie, 
es & que tout y eſt perdu , {i le 
„ Prince a le courage de sy livrer. 
„ Mais la Monarchie, telle qu'on 
je la voir dans PEſprit des Loix, 
zu eſt un beau fantome de la crea- 
. 0 tion de cet Auteur, comme le 
* : deſpotiſme y eſt un ſpectre hi- 
{4 deux, qui n'a pas plus de reali- 
le t<. Ceſt un Peintre qui a ſou- 
le vent tracè ſur ſa toile des objets 
* de fantaiſie. Quel Errange gou- 
& vernement ſeroit ce, que celui 
1 ou le chef ne pourroit ſans in- 
2 convenient remplir la plus im- 
. portante de ſes fonctions? Quel 
n- monſtre en politique qu'une ad- 
il miniſtration oy un Prince de- 


94 Disc ouRS 
viendroit coupable en s' acquit- 
tant du plus ſacrè de ſes devoirs; 
ou le {imple exercice de ſa puiſ- 
ſance ſeroit un abus, & on IE. 
tat nee croiroit en ſtirete qu au- 
tant qu'il auroit aſa tète une 
idole ſans mouvement! 
Machiavel , il eſt vrai, penſe 
la meme choſe; lui qu'on ne 
ſoupconne pas ordinairement 
d avoir voulu reſtreindre les pre- 
rogatives de la ſouverainetè. Un 
Prince, dit: il, ne doit pas juger 
Par lui-meme les proces de es 
ſujets, parce que par-lail riſque 
de ſe faire hair (). Mais ici, 
Machiavel ſe trompe, ce qui ne 
lui arrive pas ſouvent. D'abord 
ile Prince qui rend des arrets en 
-perſonne , ne mecontente cer- 
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) Voyez le Prince de Machiavel. 
Chap. 2 . 1 
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PRELIMINAIRE. 95 
tainement pas les deux parties à 


la fois. S'i! choque celle qui 


perd, il plait à celle qui gagne, 


& la peine qu'il a priſe de les ju- 


ger lui: mème le rend reſpecta- 
ble aà toutes deux. Il en eſt de 
E -Paurorite ſupreme , comme des 
inſtrumens d'acier bien polis, 
qui ſe rouillent faute de Kis , 
& qui ne conſervent jamais plus 
declat, que quand on en fair 
ſouvent uſage. 
Duailleurs ce neſt pas preci- 
-{emenr la crainte d'erre hai, ou 
ledefird'erre aime , qui doit ap- 
peller un Prince dans ſes tribu- 
naux, ou Ten écarter. Quand 
ce.motif entre pour quelque 
= choſe parmi ceux qui le deter- 
minent, tout n'en va que mieux 
& ſans doute; mais o eſt ſur- tout 
ſon propre interer qui lui de- 
fend d'oublier qu'il eſt le pre- 
mier Magiſtrat du pays, Tinſ- 
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96 DiscouRs 
pecteur ne de tous les autres; 
c' eſt cette conſideration active 
qui doit lui faire ſentir ſans ceſſe 
qu il ne lui ſuffit 2 de les di- 
riger de loin par des ordonnan- 
ces; mais qu'il court toutes ſor- 
tes de riſques, Sil ne les ſubju- 
| = lui-meme par ſon exemple. 
a moindre prevarication dans 
Pexercice de la juſtice peut lui 
devenir infiniment nuiſible : la 
moindre iniquite qui depouille 
un de ſes ſujets de ſes poſſeſ- 
ſions, eſt un attentat qui atra- 
que la ſienne: ne ſeroit-il 3g 
imprudent de ſe repoſer exclu- 
ſivement ſur des tiers du ſoin de 
les prevenir ? En protegant ſes 
. f il defend ſon bien. S'il 
laiſſe a d autres mains cet em- 
ploi delicat, il ne ſera pu 
qu'un pere de famille qui don- 
ne {es terres a regir à des inten- 
dans, a des Etrangers. Qu en ar- 
N rive-t-il? 
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PRELIMINAIRE, 97 : 
S; Þ rive-t-il 2 Ceſtquiil ſe ruine, & 

ue ſes repreſentans S enrichiſ- 
fle ent. | 
di- Du meme principe develop- 
nps ci: deſſus, il ſuit auſſi que les 
- * en general, civiles & au- 
u- tres, ne ſauroient Etre trop 


de leur multiplicitè, & que la 
chicane eſt une des plus ſour- 
des, mais en mEme tems une 
des plus deſtructives maladies 
d'un Empire: ce ſont ſes par- 
ties nobles, pour ainſi- dire, 
qu'elle attaque, C eſt- A- dire, la 
propriete. C'eſt dans cette ſour- 
Tome J. 1 


ple. ſimples, trop uniformes, & les 
ans Tribunaux qui en reglent ap- 
lui plication trop peu nombreux, ni 
:la trop voiſins des lieux ot $'6l6- 
lle vent les conteſtations. Les Loix 
ſe·¶ ne ſauroient Cre trop ſimples, 
ta ·¶ ni trop uniformes, parce que 
{vg la chicane ne nait que de leur 
ciu- WW confuſion, & leur confuſion que 
n de 
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ce de la vie qu'elle porte la gan- 
rene, & quand celle: là eſt une 
Pic vicièe, les autres ne tardent 
pas à tomber en pourriture. 
Les Tribunaux ne ſauroient 
etre en on petit nombre, par- 
ce que c eſt le choc de pluſieurs 
autorités qui cauſe les troubles 
dans les Etats, comme celt le 
conflit de pluſieurs vents qui 
occaſionne les tempètes. Quand 
aucun ne ſoufle, Ceſt un cal- 
me dangereux, & plus funeſte 
que Forage. Quand il y en a plu- 
ſieurs les flots s'emeuvent , & 
la mer ſe couvre de vagues, ou 
les meilleurs Navigateurs peu- 
vent etre. engloutis. Quand il 
n'y en a qu un ſeul 9p la ſillon- 
nei les vaiſſeaux la fendent fans 
peine & ſans riſque. II en eſt 
de meme des Empires; ils ne 
ſont heureux que quand ils ſont 
régis par une ſeule eſpece de 
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PRELIMINAIRE. 99 

Enfin les tribunaux neſau- 
roient ètre trop à portèe des 
lieux qui exigent leur ſecours , 
parce queles debats qui concer- 
nent la proprietè ne ſauroijenr 
etre trop rapidement termines. 
Ce ſont des tranchees conyul- 


© fives, oùẽ le moindre delai peut 
© cauſer la mort: on eſt ſuffoque, 
pour peu que le remede tarde, & 
d'après les principes inconteſta- 
bles que Pai Erablis, ces ſuffoca- 


tions particulieres entrainent 
neceſfairement la perte du Prin- 
ce, ou plutõt du gouvernement, 
& par conſequent celle de Etat. 
Je ſais que ce neft point 14 
kavis de M. de Monteſquieu. 
= Mais auſſi Pai toujours ètè ſur- 
bris de voir combien ſon livre, 
I ſieſtimable Pailleurs, contenoit 
de prejuges, de ſophiſmes, & 
derreurs, puiſqu' il faut le dire, 
fur cette matiere. II rẽprouve 
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Funiformite , qui n'eſt ſuivant 


Jui le R ue des petits eſ- 
1 N 


rits. I] traite de chimere dan- 
3 la reduftion des T rjbu- 
naux ; & pour la fimplicite des 
Loix, il la deteſtey. comme le 


nie. Ces propoſitions ſe deduj- 
ſent en effet de celles qui les 
precedent dans ſon ouvrage, 
Apres ayoir pol les premiere, 
il ne pouvoit ſe diſpenſer da- 
dopter les ſecondes ; mais que 
dommage qu un eſprit {i cla: 
T6 ait prefere le plaiſir d'erre 
conſèquent, à celui d'ètre juſte, 
& la ſatisfaction de ne pas ſe de- 
mentir, à celle de ne dire que 
des choſes vraies. 
Quoi! les Tyrans aiment le 
Loix ſimples ! ils en font Par- 
me du deſpotiſme, & le ſou- 
tien de Poppreſſion! Autant vau 
droit avancer que ces animau 
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que la nature a condamnes a vi- 
yre dans la nuit d'un terrier, ne 
recherchent rien avec tant d' ar- 
deur que la lumiere du jour. La 


tyrannie eſt la confufton de tous 


les droits: comment ceux qui fe- 
tabliſſent favoriſeroient-ils des 


5 reglemens _ ne Porn 


de les confondre ? Plus ils ſont 
ſimples, plus ils ſont faciles a dE- 
meler. Ce ſeroit donner des ar- 
mes contre eux-memes ; auſſi 
le vrai tyran ne hait- il rien 
tant que la fimplicite en tout 
genre. Elle Fincommode, com- 
me Peclat du ſoleil bleſſe un hi- 
bou elle le fatigue, parce qu el- 
le met au jour toute ſa difformt- 
tc: elle Pimportune, parce quel- 
le rend bien plus ſenſible Pin- 
juſtice de ſon invaſion. 

Mais les Uſurpateurs diſtin 
gues par leur genie, dit M. de 
Monteſquieu , ont tous travail- 
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102 DISC OVU RS 
le a ſimplifier les Loix. Sans 
doute; mais queen reſulre-t-il } 
qu'ils ètoĩent de grands hom- 
mes: qu'apres avoir envahi par 
le droit des brigands, ils ſon- 
geolent à conſerver par celui 
des Princes legitimes. Ils feſoient 
pour couvrir leur uſurpation , 
ee quauroit du faire la puiſſan- 
ce deplacce par eux , pour la 
prevenir, Les Ceſars, les Crom- 
vwels, &c. ſentoient le beſoin de 
reſſuſciter, par la ſimplicitè des 
Loix, les Etats que la complica- 
tion de ces Loix avoir tues. Ils 
Etoientbien loin d enviſager cet- 
te rèforme, comme [inſtrument 


de leur grandeur, puiſqu ils a- 


volent acquiſe, avant que d'y 
travailler. Ils n'y voyoient pas un 
moyen de devenir puiſſans, puil- 
que cette operation mème eſt 
une preuve quils Peroient deja, 
avant que de la hazarder. 
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Enfin cette ſimplicitè qu'ils 


aimoient , qu'ils favoriſoient 
avec tant de ſoin, au lieu d'ctre 
la reſſouree de l'oppreſſion, en 
etoit au contraire le remede. 

Voila, mon cher Ami, une 
partie de mes idees {ur les Loix 
civiles ; voila quel e eſt ma ma- 
niere de penſer, ſoit ſur la ne- 
ceſſitè de les reformer , ſoit ſur 
les circonſtances ou le retard 
dune refonte peut-ctre nuiſi- 
ble, ſoit ſur les principes da- 
pres leſquels doit ſe diriger You- 
vrier, pour y proceder {ans dan- 
ger pour lui, & pour tous les 
Spectateurs intèreſſès au ſucces 
de ſon entrepriſe. Il ſont, a ce 
que je crois, clairs, lumineux 3 
ils derivent tous, comme ceux 
de la geometrie , d'un axiome 
unique & inconteſtable. 

Je vais eſſayer den preſenter 
ici quelques- uns; je reprendrai 
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peut- ᷑tre un jour les autres avee 
plus de derail, en traitant de la 
pratique mème des Loix. Pour 
aujourdhui je me bornerai à don- 
ner une thEorie ſuccinte de 
leur origine, & de leurs vrais 
fondemens. C' en eſt bien aſſez 
pour un homme de mon age, 
& au milieu des occupations 
auxquelles je ſuis livre. 
C'eſt a vous que je donne ces 
deux motifs pour excuſe, & non 
as au public. Je ſais que je mai 
a rl e de lui, ni grace, ni 
indulgence. Il traite avec dou- 
ceur les productions legeres de 
la frivolite : il badine fans atten- 
tion avec les roſes de la littera- 
rure qui en parent un moment 
la ſurtace , & qu'un meme prin- 
tems voir Eclore & fe fanner; 
mais il juge durement ces Trai- 
tes volumineux, qui ſemblent 
au- moins par leur maſſe, avoir 
quelques pretentions à une exiſ- 


—— 
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tence plus durable. En ſe pré- 
parant a les lire, il compte tou- 
jours ſur un ennui proportionne 
a leur groſſeur, & il fe venge 


davance de la fatigue qu'il re- 
doute, par Pamertume avec la- 


quelle il ſe promet de les cen- 


ſurer. 
De: la ſuit une inconſèquence 


ſinguliere: Ceſt que plus un 


ouvrage eſt court & ſuperficiel, 
mieux il eſt requ: plus il eſt eten- 
du & profond, moins il eſt mé- 
nage. On ſe pique de bontè pour 


celui qui en a le moins beloin , 


& hon eſt impitoyable pour celui 


qui meriteroit le plus de com- 


plaiſance. Plus la carriere eſt 


epineuſe & longue, moins on 


pardonne les faux pas. 
Je ne ſonge point à reformer 


© cet égard Fuſage etabli. Il faut 


bien, puiſque c eſt la coutume, 


que je ſois puni d oſer publier de 
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250 volumes: je prie ſeulement 
es lecteurs de ſuſpendre leur ju- 
gement juſqu'à ce quiils ſoient 
a la fin. Je voudrois bien pou- 
voir leur perſuader que mon ou- 
vrage n'eſt pas * de 
toilette, & qu'un . pris 
au hazard, ni mème un chapitre 
entier, ni mème un extrait, ne 
ſont pas ſuffiſans pour Pappre- 
cier. 

M. le Préſident de Montel- 
quieu en publiant ſon Eſprit 
des Loix, demandoit qu'on ne 
jugeat point par la lecture d' un 
moment d'un travail de vingt 
années; il ſupplioit qu'on ne 
sen rapportar point a quelques 
phraſes, pour approuver ou con- 
damner le livre; & qu'on vou- 
lar bien le lire en entier. « Sil on 
„ veut chercher le deſſein de 
„Auteur, diſoit ce grand 
„ homme, on ne peut le bien 
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v decouvrir que dans le deſſein 

| » de lOuvrage ». 

En demandant une grace fi 

© juſte il trembloit qu'on ne la 

lui refusar. Je la demande auſſi: 

mais me Paccordera-t-on ? Ceſt 

de quoi je doute avec bien plus 

de raiſon. Je ſuis jeune, incon- 

nu, ſans protection, & tres-re- 

| ſolu de n'en pas chercher. Loin 

= davoir vingt ans de travail, 
jen compre a peine trente d'e- 
xiſtence. Voila bien des motifs 
pour enhardir la Critique, fans 
compter mes fautes reelles, qui 
ne lui donneront que trop de 
piiſe. 

Je prévois deja une partie des 
reproches auxquels je dois nvat- 
tendre. On m' accuſera d'avoir 
pris un ton trop decifif, On me 
fera une crime avoir combattu 
des opinions anciennes : on 
me ſaura mauyais gre d'avoir 
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attaquè des Auteurs reEvercs, 
Voila entre autres quelques- uns 
des griefs ſur leſquels je ſens 
bien que je ſerai denonce tot 
ou tard au tribunal du public, 
Sur le premier, fai peu de 
choſes a dire. Je dois faire ob- 
ſerver ſeulement que la hardieſ- 
ſe neſt blamable que quand elle 
nait de la prèſomption, & qu'el- 
le couvre des erreurs volontat- 
res. Mon Livre d'abord, & 
enſuite mon propre coeur , me 
rendent le temoignage que je 
n'ai ere conduit en Ecrivant, ni 
par Fun ni par autre de ces deux 
motifs. Je me ſuis exprimè quel- 
quefois avec force: mais ceux 
qui ſongeront qu'a mon age fur 
tout, la perſuaſton produit né- 
ceſſairement une efpece db en- 
thouſiaſme: ceux qui feront r- 
flexion qu'il eſt impoſſible de de- 
biter froidement ce que fon 
croit ètre la verité, ſe rèvolte- 
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PRELIMINAIRE, 109 
ront moins contre la chaleur que 
Jai pu mettre dans certains en- 
droits, ou une conviction inti- 
me m'a fait parler. 

A Vegard des opinions recues 
que Jaurai traitces avec peu de 
ménagement, ai une juſtification 
bien plauſible. Ce ne ſont pas 
mes idces que je leur prefere; ce 
ſont celles des fondateurs mèmes 
des inſtitutions ſociales. C'eſt le 
plus ancien des ſyſtemes que je 
reproduis. En Ab les nou- 
veaux , je ne fais que leur oter 
un rang qu'ils avotent uſurpe. 
Je rappelle la ſocietè aux fonde- 
mens ſolides, inebranlables , ſur 
leſquels a ere Erabli ſon berceau. 

Elle a eu depuis Pimpruden- 
ce de gen éboigner en gran- 
diſſant. Cet &Ecart lui a occa- 
ſionnè, dans la partie du monde 
que nous habitons, des chü- 


tes dangereuſes, & des maux 


mae UiRis 
preſque incurables. Il en a re- 
ſultè pour elle une agitation non 
interrompue. Les efforts mème 
eee hazarde ſans ceſſe pour 
e procurer quelque repos, ne 
font que la placer dans des ſitua- 
tions plus douloureuſes. Suis je 
coupable de lui remontrer qu'en 
tout Pays, elle ne trouvera jamais 
de ſoulagement que dans un 
berceau pareil a celui ou elle 
eſt nee. 

On veſt efforce depuis de lui 
en donner de l'horreur. On lui 
a fait honte des langes de ſon 
enfance. On atache de lui per- 
ſuader qu'elle y ſeroit a la gene. 
On y a reufſi, du moins en Eu- 
rope. Les Empiriques qui la 
traitent dans nos climats, ſont 
venus à bout de la convaincre, 
que les convulſions continuelles 
dont elle y eſt accablee, Eroient 
la veritable ſanté. Ils lui ont fait 
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PRELIMINAIRE. 111 
croire qu'au contraire le calme 
heureux, le paiſible ſommeil 
dont elle jouit en Aſie, etoir 
une veritable maladie, qu' ils ont 
deſignee ſous le nom effrayant de 
deſpotiſme. Ces prejuges accre- 
dites par des eſprits intereſles a 
les repandre, ont EtE recus par 
des eſprits credules, qui n'en ont 
jamais examine la juſteſſe. C'eſt 
a combattre les uns, & a cclair- 
cir les autres, que ce livre eſt 
deſtine. 

Je rai menage ni les maxi- 
mes, ni les Auteurs qui m'ont 
paru reprehenſibles. Yai dir ſans 
crainte , comme ſans énigme, 
combien ils avoient , ſuivant 
moi, fait illufion a une partie 
du genre humain. Je me ſuis ap- 
plique a remettre dans tout fon 
jour, une verite depuis long- 
tems perdue pour nous , & 


dont la philoſophie , qui ſe dit 
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pourtant amie de toutes les vé- 
rites, travaille a ererniſer Pexil. 
Je ren ſuis point FAureur : 
mais Jai Ere frappè de ſa gran- 
deur & de ſes avantages. Jeflaye 
de la ramener parmi mes Com- 
patriotes. C'eſt en Aſie qu elle 
eſt commune: ceſt la qu'elle fe 
conſerve ſans alteration, & c'eſt 
auſſi de-la que j ai tirè le modele 
que Jen prèſente. | 
Qu'on b confidere,filon veut, 
comme une de ces plantes ſalu- 
taires que la nature prodigue à 
Orient, & dont la deſcription 
nous paroir piquante, parce que 
nous ne ſommes pas accoutumes 
a les voir: qu on la regarde 
comme une de ces productions 
heureuſes qui ſervent a Puſage 
ordinaire des peuples dans ces 
beaux climats, & qui roffrent 
dans les notres, a la curioſitè de 
quelques hommes oĩſifs, qu un 
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PRELIMINAIRE. 113 
ſpectacle, dont la rarete fait 
tout le prix: qu'on diſequ'elle ne 
ſauroit ſe naturaliſer parmi nous; 
jy conſens. Il n'en fera pour- 
tant pas moins vrai qu elle a une 
exiſtence bien reelle. Il ren ſera 

as moins certain que quelques 
* plus fages, ou plus fa- 
voriſes de la Providence, ont 
ſu la mettre à profit, & sen 
conſerver la poſſeſſion depuis le 
commencement du monde. 

On n'y réflechit point aſſez: 
mais cet Orient que nous dedai- 
gnons avec tant d'orgueil , & 
dont nous allons mendier ſi baſ- 
ſement les richeſles , eſt peut- 
etre la veritable Ecole, où nous 
devons aller puiſer toutes nos 
connoiſſances en politique: 
Ceſt de la que doit partir le 
ſoleil deſtinè à nous iclatrer en 
ce genre: Ceſt la que ſa lumiere 
eſt encore vive & pure: Ceſt la 


114 DISCOURS 
qu'il brille ſans nuage aux yeux 
des peuples qui Font vu naitre, 
Il ſe couvre de taches & d'obſcu- 
rires a meſure qu'il en eloigne. 
Il arrive enfin pale & languiſſant 
vers notre Occident, ou il ache- 
ve de perdre ſon <eclar. Il Sy 
plonge dans une nuit epaille, 
que les vapeurs de nos preten- 
dues ſciences ne contribuent pas 
peu à redoubler. 

Je ne rougirai jamais de le 
dire: cette Aſie dont nous appre- 
cions les mœurs avec tant di- 
gnorance, & que nous parcou- 
rons avec tant davidité, peut 
nous fournir des trèſors tout au- 
trement precieux que ceux que 
nous y cherchons. Ce ſont des 
ſoies, des diamans, de For que 
nous nous applaudiſſons d'y 
ramaſſer. Combien plus ſage 
ſeroit le voyageur bienfaiſant, 
qui nous en rapporteroit une 
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théorie ſuivie des verites utiles 
qui y ſont miſes en pratique de 
tems immemorial! Ces Turcs, 
ces Perſans qui traitent nos mar- 
chands, & meme les nations 
qui les envoient avec tant d' em- 
pire: ces fiers Muſulmans qui 
affectent pour les uns & pour les 
autres, un mepris fi hautain & ſi 
juſte: ces Peuples ſi fameux, 
mais ſi peu connus, & que nous 
defigurons {i mal-adroitement 
dans nos relations, ſont dignes 
de devenir nos maitres dans la 
Morale, dans la Juriſprudence, 
& dans toutes les parties du gou- 
vernement. Ce n'eſt que chez 
eux qu'il eſt poſſible de Sen inf- 
truire a bond parce qu'ꝭ il n'y a 
qui eux qui en ayent conſervè les 
principes originels. 

Ils nous nomment entr'eux 
Ciaours, infidéles: ce neſt point 
par notre dEdain pour leur culte 
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que nous meritons ce nom in- le 
jurieux : Ceſt par Yonblt on nous 80 
ſommes tombes des Loix ſages Þ ® 
& juſtes auxquelles ils font teſtis T 
attaches, Ce n'eſt point a des! 

reveries extravagantes que 0 
nous avons été infideles: ceſt Þ 4 
aux inſtitutions fondamentales Þ N 
de la fociets; c'eſt à des regles ! 
qui font feules capables de la 


maintenir, comme elles Pont te Þ * 
de la fonder. Ce ſont ces regles 9 
que je me ſuis fait un devoir de { 
rechercher, & dont j oſe publier, | 
pour ainfi-dire , la refurre&tion, Þ * 
Je fais pour la legiſlation , ce 
qua fair autrefois Copernic 
pour Faſtronomie. Quand ce q 
Savant Chanoine developpa la 
feule théorie raiſonnable qui 
ait Er donnee des mouvemens Þ + 
céleſtes, il ninventa rien de lui- ÞÞ 
meme. Il ſe borna à renouveller Þ 
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leva un voile épaiſſi par une lon- 
gue ſuite de ſiècles, ſur une lu- 
miere qui s toĩt montree avec 
tant de ſplendeur en Aſie. 

Jen fais autant aujourd'hui. 
Ceſt dans les memes Contrees 
que je vais chercher des con- 
noiſſances dun autre genre, a 
la verite; mais qui y ſont enco- 
re plus anciennes, & qui 8'y ſont 
mieux conſervees. Pourquoi les 
yrais principes de la politique ne 
ſe ſeroient- ils pas produit dans 
les mèmes campagnes qui ont 
vu Eclorre ceux FA I Aſtrono- 
mie 2 Pourquoi des yeux à qui 
le jeu de Punivers entier n'a pu 
Echapper , ſe ſeroient-ils mé- 
ph ſur des objets bien plus a 
eur portèe? Pourquoi des ob- 
ſervateurs capables de ſaiſir au 
milieu du ciel les loix compli- 
quees qui régiſſent les revolu- 


tions des aſtres, n' auroĩent - ils pas 
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dé couvert auſſi la ſimplicitè des 


vrais reſſorts propres a condui- 
re les hommes ſur la terre? 
Ces deux ſciences portent Ega- 
lement ſur des calculs tres-fins: 
elles dependent toutes deux 
dune ſuite d' obſervations tres- 
delicates. L'analogie qui ſe trou- 
ve entre elles, fortifice par le 
lieu de leur naiſſance, mérite ce 
ſemble quelque conſideration, 
Il me paroit aſſez narurel que 
les peres de Paſtronomie, ayent 
Etè auſſi ceux de la legitlarion. 
La meme force qui les a mis en 
erat de donner la vie a Pune, a 
du auſſi leur faire engendrer Pau- 
tre. I] ſeroit bien ſingulier que 
des eſprits {i vigoureux neuſſent 
produit qu'un enfant. 

Il eſt vrai que le ſort de ces 
deux ſœurs a ete fort different 
dans les lieux meme ou elles ont 
recu le jour. La premiere y eſt 
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PRELIMINAIRE. 119 
enticrement inconnue : au-lieu 
que la ſeconde y regne encore 
avec empire. La raiſon en eſt 
ſimple. Les deſcendans de leurs 
creareurs ont oublie ſans peine 
la ſcience des loix du ciel aux- 
quelles ils prennent peu d'inté- 
ret, & qui en effet n'influent pas 
beaucoup ſur le bonheur de la 
vie; mais comme ils avolient be- 
ſoin des loix introduites par 
leurs ancetres ſur la terre; com- 
me ils en avoient éprouvè la 
ſageſſe, & qu' ils ètoient d'aſſeꝝ 
bonne foi pour avouer qu'ils 
rauroient pas pu leur en ſubſti- 
tuer de meilleures; ils les ont 
conſervëes avec une fidelire inal- 
terable, & ils ont pas encore 
eu lieu de sen repentir. 

Ceſt pourtant a Foccaſion de 
ces Loix que nous oſons leur 
inſulter, nous, malheureux deſ- 
cendans des Cauques, des Si- 


120 DiscouRs 
cambres, des Uſipetes & des 
Bructeres. Nous ſommes encore 
tout couverts des haillons avec 


leſquels nos ancètres cachoient 


a peine leur nudite dans leurs 
forèts ſauvages : nos Loix na- 
tionales ne ſont autre choſe que 
la boue groſſiere dont ils Se- 
toient ſouilles dans leurs ma- 
rais; & nous ne rougiſſons pas 
d' outrager les deſcendans di- 
rects des vrais fondateurs de la 
ſociere , de ceux qui nous ont 
tout enſeigne , 2 Part de 
faire du pain, Nous ne pronon- 
cons leur nom qu'avec mepris, 
& celui de 1eur gouvernement 
qu avec horreur. 
Certainement il n'y a qu un 
delire bien peu reflechi qui puil: 
ſe nous engager a . 
ſi ſans examen la forme de no- 
tre adminiſtration a la leur. Ceſt 
une ętrange manie que celle de 
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es ce pr6juge pretendu patriotique. 
re Nous reſſemblons tous a ce ſa-— 
ec vant Suédois, plus ivre encore 
nt de amour de ſon pays, que de 
ars fa ſcience; qui prouvoit par des 


paſſages de! Ecriture, que le Pa- 
radis terreſtre, n'a pu etre ail- 
leurs que dans la Scandinavie, 
& que Dieu avoit ſurement place 
ce Jardin delicieux, dans un en- 
droit ou les ours blancs periſfſent 
de faim & de froid pendant neuf 
mois de l'année. 

Jai raiſonnè ſur d'autres prin- 
cipes. Pai conſidere les objets 
avant que de les apprecier. Pai 
vu que ce qui nous effrayoit ne 
meritoit que notre admiration, 


u un K que le ſort de tant de peuples 
puil- que nous enviſageons avec une 
ain- pitiè fort ridicule, ne devroit ex- 

no- citer que notre envie. Mes idées 
Ceſt 


pourront 3 nouvelles au 


plus grand nombre de mes lec- 
| Tomel, . 
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teurs: mais on ne pourra guere 
leur reprocher d' tre trop neu- 
ves, puiſqu'elles portent ſur le 
plus ancien, comme le plus pai- 
ible de tous les ſyſtèmes de 
légiſlation. 

Il ne me reſte plus, mon cher 
Ami, qua vous dire un mot des 
Auteurs que j'ai combattus. M. 
de Monteſquieu eſt le premier, 
& le plus reſpectable à tous 
egards. On croit communement 
que tout ce qui peut ſe dire ſur 
les loix a été Epuile par le livre 
fameux qui en developpe Peſprrt, 
Bien des gens ſe perſuadent que 
ſon auteur a atteint le but exclu- 
ſivement dans la carriere qu'il 
geſt ouverte, & ſon prodigieux 
ſucces peut donner quelque vrais 
ſemblance a cette idée. 

Il ne s'agit pas ici de la ſou- 
mettre a une longue diſcuſſion, 
I] weſt pas queſtion d'examiner 


fi la gloire de M. le Préſident 
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e. de Monteſquieu doit deſe(- 


- I perer ſes ſucceſſeurs, ni & fa 
e reputation ſuffit pour interdire 
i- Þ a jamais a tout autre Fentree 
le de la mine ou il a travaille, II 


eſt aſſez inutile d'atraquer en 
regle le prejuge qui ſuppoſeroir 
qu aucun des rameaux abondans 
ne lui eſt echappe , & qu après 
lui on ne peut que ſe fatiguer 
infructueufement 4 la ſuite des 
veines qu'il a ou d&couvertes , 
cou abandonnees. | 

La meilleure réfutation qu'on 
en puiſſe faire, Ceſt de produire 
des eſſais riches, tirès des en- 
droits meme où ce grand homme 
a touille. Pear-ctre eſt- ce ce que 
j aurai le bonheur d' exécuter. Je 
lavoue, malgre Feſtime bien 
| tondee que l'on fait de ſon ou- 
vrage, je ſuis tres - convaincu 
que celui que je donne manque 
encore enticrement au public, 
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eren 
Dans la partie mème que cet 
Auteur celebre a embraſlce, il 
a laifſe une infinite de choſes 4 
dire, & preſque autant a diſcu- 
ter. Beaucoup de gens Padmirent 
ſans Pentendre , & peut Etre 
ſans Pavoir lu. Mais il sen faut 
bien que ceux memes dont l'ad- 
miration eſt juſtifice par une lec- 
ture reflechie, ſoienr obliges de 
ne rien chercher hors de ſon li- 
vre, ou den adopter toutes les 
ſentences. 

Je rends juſtice ala ſuperiorit6 
de cet ingenieux Ecrivain, Je ſuis 
vivement frappe de ſon erudi- 
tion, quoique les preuves men 
ſoient pas toujours exactes; j ad- 
mire ſon ſtyle anime, fadreſſe de 
ſes applications qui paroiſſent 
vraies, & naturelles, lors meme 

u' elles ſont incertaines & peu 
Andes : mais il ne m' eſt pas 
poſſible de convenir de tous {e: 
Principes, 
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PRELIMINAIRE, 125 
Je ne m'engage pas non plus 
4 les rèfuter tous. Il y en a dont 
je ſens le defaur, fans pouvoir 
peut-crre le demontrer. Une cri- 
tique generale & ſage de! Eſprit 
des Loix ſeroit non- ſeulement 
un bel ouvrage, mais encore un 
ouvrage très- difficile. Pluſieurs 
raiſons rendent cette entrepriſe 
dangereuſe, & la principale eſt 
peut. tre limprudence de la plu- 
part de ceux qui ont oſè juſquꝭ ĩcĩ 
la riſquer. | 
Sils ayoient du moins ſaiſi ce 
livre par ſes endroits foibles ; s ils 
etoient propoſe dEclairer les 
hommes, & non de nuire a Au- 
teur; $ils avoient decouverrt les 
contradictions qui lui ſont ècha 
pees dans immenſitè de fon 
ſujet; Sils avoient diſcutè avec 
profondeur les idèes qu'il a trop 
ſuperficiellement montrees Sils 
d etoient appliques a mettre au 
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jour des combinaiſons dèlicates 
qu'il a paru oublier, ou négliger, 
ou meme ſur leſquelles il Seſt 


totalement mepris, leur travail 
auroit pu devenir de quelque 
utilité. 

Le public, inſtruit par Tou- 
vrage & par les cririques, auroit 
partagè entre eux ſa reconnoiſ- 
ſance. Sans ceſſer de reſpecter 
PEſprit des Loix, il auroit vu 
avec plaiſir reparoitre des veri- 
res que le feu de imagination, la 
rapiditè du travail, & ſur- tout 
Timpoſſibilitè de tout voir, ont 
derobees a M. le Préſident de 
Monteſquieu. Dans les endroits 
ou ce grand homme rauroir pas 
pu ſe juſtifier par de bonnes 
raiſons, il ne ſe ſeroit pas fait 
une honte d'avouer ſa defaite 

Mais tels n' ont point Ete les 
adverſaires. Ils ſe ſont armes 
contre lui de ces ſubtilités de 
logique, de metaphyſique , de 
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PRELIMINAIRE. 127 
theologie ſcolaſtique, dont le 
ridicule retombe tout entier ſur 
ceux qui les emploient. Ils ont eu 
recours à des imputations odieu- 
ſes, qui, tot ou tard, couvrent 
leurs auteurs d'ignominie. Il ſem- 
bloir qu'ils ſe cruſſent au tems du 
docteur Angelique, ou d' Albert 
le Grand. 

Aucun deux n'a releve dans 
IEſprit des Loix ce qui y don- 
noit une veritable priſe. Il n'y 
avoit point d' abſurditès qu'ils ne 
miſſent en uſage pour le decrier, 
Ils Eclatoient en argumens im- 
pertinens contre un livre admire 
de la nation, prèciſèment parce 
qu'on Padmiroir. Ils en vouloient 

lus a fa gloire qua lui- meme. 

s ne le pourſuivoient que parce 
qu'il brilloit trop a leur gre : 
comme les chiens, dans un rems 
ſerein, heurlent au lever de la lu- 
ne, contre cet aſtre dont fèclat 
les fatigue. F iv l 
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Il n'y a guere apres tout que 
cette eſpece decrivains qui fe 
faſſe un devoir & un metier de la 
critique. Elle savilit entre leurs 
mains. Elle y devient un inſtru- 
ment honteux qu'ils rougiroient 
eux mèmes d' employer, s ils pou- 
voient rougir de quelque choſe, 
Ils le manient avec autant d'ani- 
moſitè que d'imprudence, & font 
par-la beaucoup moins de mal 
ue de bien a Pobjet de leurs 
eclamations. 
Il lui eſt ſi facile de ſe juſtifier 
des torts qu'on lui impute, qu'ils 
ſont pour lui la matiere d'un 


nouveau triomphe. De Pathmol- 


Phere Elevee où il brille avec 
majeſté, il ſe joue de ces ani- 
maux hargneux & opiniatres. Il 
rit de la 5 — avec laquelle ils 
ſe preſentent pour le mordre il 
dedaigne leurs aboiemens, &, 
pour toute réponſe, il les couvre 
eux-memes de ſes rayons, a Vinl- 


— * KS N "2 2 — 2 1 
* 9 — 8 R F "LV 
* 4 > ay Corgi OS I i at. * LY ; 1 

— LR YN IO I r wal n a 


cy. 


9 if * 4 8. * 
P 


3 
. 
. 
. 
W 4 
1 
I 
; 
= 
** 
1 
1 
. 
by 
9 
ll 
* 


PRELIMINAIRE. 129 
tant où ils s'acharnent a Vou- 
trager. 5 
Ceſt ce qui eſt arrive a M. 
le Préſident de Monteſquieu. 
Ce ſont les efforts de ſes ad- 
verlaires qui ont le plus contri- 
bus ale placer au rang de ces 
ecrivains, dont la reputation 
vaut des preuves. La plupart des 
critiques haſardees juſqu'ici con- 
trePEſprit des Loix, ſont, ou foi- 
bles, ou indecenrtes, & ſouvent 
Pun & autre. On a cru qu'il n'y 
avoir point de fautes, parce que 
celles qu'on y a voulu relever 
netoient effectivement point des 
fautes. L'unique fruit de ces cen- 
ſures indiſcretes a ere de le faire 
)afler pour infaillible: il a gagne 
2 erre ainſi decrie, comme une 
ville arraquee pluſieurs fois inu- 
tilement par des troupes ou mau- 
vaiſes, ot: mal commandees, doit 
le titre d'imprenable, dont on 


F v 


eres 
Phonore, a la mal-adreſle de ſes 
ennemis. 
Le public a eu beſoin de 
tems, a la verice, pour rendre 
juſtice aux ridicules objections 
qu'on accumuloit contre PEſprir 
des Loix. Il en a cre long- tems 
la dupe & echo, ſuivant ſon 
ulage, avant que de les mepriler, 
Mais a preſent qu'il a prononce, 
il eſt preſque impoſſible, meme 
avec de meilleurs moyens, de 
Fengager a un nouvel examen. 
Ses jugemens en pareil cas ſont 
des arrcts, contre leſquels on 
n'eſt preſque jamais admis a la 
requète civile. 

En general les grands genics 
parviennent tor ou tard a faire 
ves enthouſfiaſtes, meme parmi 
les ennemis cruels qui les dechi- 
rent. Ils reſſemblent a ces con- 
querans qui recrutent leurs trou- 
. dans les pays ou ils font 
a guerre. Il ne faut qu'un par- 
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tiſan Echauffe pour en faire nat- 


tre une foule d'autres. On aime 
à 5 attacher a leur fortune, a me- 
ſure quelle paroit plus affermie: 
& tel ouvrage na eſſuyè d abord 
que des critiques, qui n'a plus 
que des admirateurs, des qu'il a 
trouvè un panegyrilte, 
Ceſt une choſe bien ſingulie- 
re, mon cher Ami, que Fincon- 
ſequence de ce public, dont une 
autre inconſequence rend les 
ſuffrages ſi chers & ſi precieux 
aux gens de lettres. Il perſècute 
d'abord tous les hommes ex- 
traordinaires, ſans examiner Sils 
enſeignent la verite ou Perreur, 
Ils ne parlent, ou n'ecrivent pas 
comme les autres; ils Secartent 
de la route frayce. Cen eſt afſez 
pour le choquer, Il oirrite & les 
maltraite ſur ce ſeul pretexte. 


| Mais ſi- tot que d'un trait de ſes fatales mains 
La mort les 2 rayés du nombre des humaius 3. 
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Des que leur preſence n'offuſque 
plus les contemporains, & qu'on 
peut meme tirer de leurs Eloges 
de quoi humilier les vivans qui 
FBannoncent avec quelque ſupé- 
riorite, tout change a leur égard. 


Le public prend pour eux des 


ſentimens tout oppoſes. Il eſt 


auſſi facile a ſubjuguer en leur 
faveur, qu'il Ia étè dabord a 
Emouyoir contre eux. I] applau- 
dit avec tranſport a VPapothcoſe 
de ceux qu'on lui prone, & qu'il 
pourſuivoit le moment Faupa- 
ravant. 

Alors ſon opiniitrete a les 
defendre eſt auth aveugle, que 
Feroit ſon acharnement 4 les at- 
taquer. Il en fair les objets de 
ſon culte. Il n'enviſage qu avec 
indignation quiconque balance 
a limiter. Il veut faire un dieu 
pour la poſterire de celui a qui 
dabord il accordoit a peine le 
nom d'homme, 
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Tel a étè le ſort d' Ariſtote, 
de Deſcartes, de Newton au 
moins parmi'nous., & de M. le 
Preſident de Monteſquieu. Ce- 
lui-ci meriroit ſans doute Patta- 
chement de ſes amis, & les louan- 
7 qu'il lui a valu, Je rai pas 
eſoin d' efforts pour en recon- 
noitre la juſtice a beaucoup d' e- 
ards. Mais je n'ai jamais eu le 
s de le voir. Je n'ai eu 
de relation qu' avec es livres: 
kimpreſſion qui m'en eſt reſtée, 
apres une lecture bien ſuivie, 
c'eſt qu on les avoit trop dechires 
pendant la vie de Auteur, & 
trop loués apres ſa mort. 

Jai la veneration la plus pro- 
fonde & la plus ſincere pour ſon 
nom, ainſi que pour ſes ouvra- 
pes mais Jen ai plus encore pour 
a verite, Si, en la cherchant tous 
deux, nous ne ſommes pas du 
mème avis, c'eſt nous accorder 
que de nous combattre, comme 
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a dit un autre grand homme de 
nos jours, pour le moins Egal 2 
PAuteur de FEſprit des Loix. 
Jie combartrai quelquefois ſes 
opinions avec force : mais je ne 
ſonge pas a detruire le merite de 
ſon ouvrage. Je ne viens point 
dire a ſes partiſans qu'ils ont eu 
tort de le louer. C'eſt certaihe- 
ment un de ceux qui font le plus 
d'honneur be ſiècle. Meme 
apres mes obſervations, il nen 
ſera ni moins admire , ni moins 
admirable. 

M. le Prefident de Monteſ- 
quieu n'eſt pas le ſeul Ecrivain 
celebre dont je me fois per- 
mis de diſcuter les opinions: 
mais C'eſt celui de tous qui exi- 
geoit le plus de mEnagemens, 
Son livre, comme je Pai dit, 
Eroir fair pour réuſſir. II parle a 
Feſprit comme au cœur. Il inſ- 
truir en meme tems quiil plair. 


Sil a quelques inſtans d' obſcu- 
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Tits, il en a encore davantage 


du plus grand Eclar. Les Ariſto- 
tes, les Platons ont pas dit 
d᷑auſſi grandes verites, & ne les 
ont pas auſſi bien dites. Il a du 
ſeduire ſes contemporains, & 
reſtime de ceux-ci lui aſſurera 
celle de la poſterite. 

Mais les memes objets dont il 
Seſt occupe, ont produit une 
foule d autres Ecrivains preſque 
auſſi reveres, quoiqu'infiniment 
moins lus, & certainementbeau- 
coup moins dignes de fètre. Les 
Bodins, les Grotius, les Pufen- 
dorff, & c. ont une reputation 
preſque auſſi Erendue, ſans qu'on 
ſache ſur quoi elle eſt appuyce. 
Ils defrichoient , il eſt vrai, des 
terres nouvelles. Toutes les eſpe- 
ces de droits Eroient dans la plus 
horrible confuſion, quand ils en 
treprirent de mettre un peu d' or- 
dre dans quelques parties de ce 


cahos. Ce welt pas qu'on n'eur 


/ 
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Ecrit deja pluſieurs milliers d'in- an 
folio pour le debrouiller. La ſo 
France , Italie, Allemagne, de 
Etoient pleines d' Univerſitès ce- ne 
lebres on on létudioit; mais, pe 
par une faralite plus deplorable te 
qu'eronnanre, la nuit partoit des qu 
chaires deſtinces a ramener le av 
jour. Les tenebres s paiſſiſſoient he 
autour des mains confacrees 4 ne 
ſoutenir les flambeaux. Il eſt fa qu 
cheux que les Auteurs dont je 
parle ayent ſuivi la meme mé- pe 
thode, en ſe propoſant de pro- ex 
duire des effets tout contraires. H. 
C'etoient de bien favans s. 
hommes ſans contredit: mais ce gl 
n'eſt pas ce qu'il y a de plus avan- or 
tageux pour leurs ouvrages, ni cit 
de plus inſtructif pour leurs lec- Po 
teurs. Le fameux livre de Grotius pa! 
fur le droit de la guerre & de la mc 
paix, par exemple, n'offre qu'u- cai 


ne collection terrible de paſſages 
grecs, latins, hebreux. Ceſt un lr. 
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amas d'erudirion indigeſte & aſ- 
ſommante, un tiſſu de diviſions, 
de ſubdiviſions inintelligibles. Il 
ne prouve pas: il cite. Il fe pro- 
poſe des queſtions, des difficul- 
tes: ce n'eſt point avec fa raiſon 
qu il travaille ales reſoudre; Ceſt 
avec ſa mémoire. On eſt trop 
heureux, quand, fur un mot qui 
ne ſignifie rien, il ne rapportę 
qu'une douzaine dautorites, 

Il pouſſe mème cette intèm- 
perance d'erudition jufqu'a un 
excès indecenr. Tour lui eſt bon. 
Homere, S. Auguſtin, Hehode, 
S. Chryfoſtome, Ovide , Ievan- 
gle „le ſacrè, le profane, il con- 
ond, il brouille tout. Il eclair- 
cit les Peres de l'égliſe, par les 
Poëtes paiens. Il explique un 
paſſage de S. Jacques, par des 
morceaux de Tibulle, de Lu- 
cain (i), & de beaucoup d' au- 


(z) Voyez le traits de jure belli ac pacis. 
liv, l, chap. 2. article 8. nomb. 16. 
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tres interprètes auſſi reſpecta- 
bles. 

Je ne puis m'empècher de citer 
ce paſſage entier. Il eſt neceſlai- 
re pour juſtifier le jugement que 
je porte de Grotius & de ſon 
ſtyle, aux yeux de ceux qui n au- 
roient pas ſon ouvrage ſous la 
main, ou, qui pouvant ſe le pro- 
curer, & l'ayant lu, n'en auroient 
pas remarque les detauts. En 
voici la traduction littèrale, fi- 
dele, a laquelle je ne crains pas 
qu'on m'accuſe d'avoir ni ajou- 
té, ni retranche. 

Il s'agit d'examiner dans le 
chapitre dont je parle ſi la guerre 
peut jamais ètre juſte. Grotius, 
dans Particle 6, a demande ſi 
cette facon rigoureuſe de ſe 
faire juſtice, eſt permiſe on de- 
fendue par Vevangile. Il a prou- 
ve a ſa maniere, ceſt-a-dire 
fort ſavamment, que les paroles 


de Jeſus-Chriſt a cet egard n'& 
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toient pas bien claires, unde 
liquet verba ejus ( Chriſti) non nu- 
dam continerè interpretationem. 

Dans Particle 7 il a diſcuté 
fort au long onze argumens dif- 
ferens, par leſquels on peut dé- 
montrer que la loi du chriſtianiſ- 
me ne reprouve pas rout-a-fait 
le droit de la guerre. Dans le 
cours de ces onze argumens , on 
trouve Tacite entre S. Paul & 
S. Auguſtin, & Tacite ſeul a 
reloge d'avoir parlè a propos, 
appoſite. 

Le dixieme argument ſur- 
tout eſt curieux; il ſe tire de ce 
que S. Paul dans les actes des 
Apotres dit: Si ya, falt tort 4 
quelqu'un, ft Jai commis un cri- 
me digne de mort, je ne refuſe 
pas de mourir; do Grotius con- 
clut diſertement, unde colligo, 
qu'il eſt permis, mème depuis 
Pavenemenr de Jefus-Chriſt , de 
prononcer la peine de mort 
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contre des criminels, & que par 
conſequent il Veſt auſſi de faire 
la guerre: comme vil y avoit le 
moindre rapport entre la puni- 
tion d'un particulier, & une ba- 
taille; comme s' il eroit poſlible 
de ſuppoſer que S. Paul, en par- 
lant du ſupplice d'un coupable, 
ait voulu juſtifier l aſſaſſinat d'une 
multitude d' innocens, qui eſt la 
ſuite infaillible de la guerre. 
L'article 8 contient ſept ar- 
gumens oppoſes aux onze pre- 
cedens, & deſtines a demontrer 
que Peſprit du chriſtianiſme eſt 
tout- A it contraire a Puſage des 
canons & des baionnetes. Gro- 
tius dit qu'il a cru devoir les 
rapporter en détail, afin qu'en 
les peſant pieuſement, on puiſſe 
decider leſquels font les plus 
convaincants, quo facilius judi- 
cet pius æſtimator utra prepon- 
derent. Je ne ſais (1 la piers peut 
y faire dècouvrir beaucoup de 


PRELIMINAIRE. 141 
force: mais il eſt sür que la rai- 
ſon n'y trouve que de la foi- 
bleſſe. On en jugera par celui 
que j'ai à citer, qui eſt le plus 


concluant de tous. 


« Le ſeptieme de ces argu- 


v mens, dit Grotius, eſt le paſ- 


» ſage de S. Jacques, chapitre 
„4, verſ. 1, 2 & 3, où il dir: 
» D'ou viennent les guerres & les 
» proces entre vous ? N'eſt-ce pas 
» de cect ? Des mauvats deſirs qui 
» combattent dans vos membres & 
» Vous deſirez, & vous ne poſſe- 
v der pas. Vous tue, & vous af 
» fedle; du ele, & vous ne pouvez 
» pas atteindre, Vous faites des 
» proces , & . * la guerre, 
» & vous ne poſſede; pas, parce 
» que vous ne preſſe pas pour 
» qu'on vous accorde. Vous de- 
„ mandez & vous ne recevez pas, 
v par la raiſon que vous deman- 
„de avec une mauvaiſe inten- 
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„ tion, pour vous livrer d voy 
„ concupiſcences. 

» Ce precepte ne contient 
„rien d'univerſel: il dit ſeule- 
„ ment que les guerres & les 
» batailles par leſquelles les He- 
„breux alors diſperſes ſe dé- 
„ chiroient, miſcrablement , & 
» dont on peut voir les details 
„ en partie dans Joſeph , ve- 
» nolent d'une mauvaile cauſe; 
„ Ce que nous voyons arriver 
„ avec douleur, mcme a pre- 
22 ſent. a f 

» Tibulle a un endroit dont 
» le ſens neſt pas elojgne de 
» celui de S, Jacques. Les com- 
„hals, dit ce Poëte, ſont le fruit 
» des richeſſes. On ne fit point la 
„ guerre, tant qu on ſe content 
» de boure dans des taſſes de fi- 
33 Le. 

» Er dans Strabon, on voit 
v en plus d'un lieu que les na- 
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o9 „tions dont la nourriture eſt la 

v plus ſimple, ſont auſſi les plus 
ne » pacifiques. Lucain nes eloigne 
e> ÞÞ » pas de cette penſce, quand il 
es o» secrie: O funeſte prodigalite 
[6 » du luxe, qui nes jamats ſatis- 
ev» faite d un petit appareil: 0 am- 
& » bition de ſe procurer des mets 
ils » cherches au loin ſur la terre, & 
e-» ſar la mer, & d'avoir une table 


e; » bien ſervie ; apprene combien 
vil faut peu de choſe pour le 
v ſoutien de la vie, & ce que la 
» nature demande. Les malades 
» ne ſe gueriſſent pas avec le vin 
» le . & [A plus vieux. Ce 
» eſt point dans Lor, ni dans 
» les bois precieuæ qu on les fait 
» boire: C'eſt de Leau ſimple qui 
» leur rend la ſante, De eau & 
» du pain ſuffiſent pour le peuple. 
» Combien ſont a plaindre ceux 
v qui font la guerre! 
„A quoi on peut joindre ce 
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» paſlage de 3 „ dang 
» ſon traitè des diſputes des 
„Stoiciens: II ny a point de 
» guerre entre les hommes qui ne 
„ naiſſe de quelques vices : ſoit 
» de Vamour des plaiſirs, ſoit de 
» [avarice, ſoit de la ſoif des 
„ honneurs, & du deſir deregle de 
» commander. 
» Juſtin, apres avoir louè les 
» maximes des Scythes, ajoute: 
» Pluta Dieu, que tous les hom- 
„ mes euſſent autant de modera- 
„ton, & deloignement pour le 
» hien d autrut! ſans doute il ne 
» $ eleverott pas tant de guerres 
» dans toute la continuation des 
» ſrecles : il n' auroit pas plus 
„d hommes enleves par le fer & 
22 les armes, que par la mort na- 
2» turelle d laquelle leur deſtinte 
» les ſoumet. 
„Suivant Ciccron , au pre- 
„ mier livre de ſon ouvrage 5 
60 
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» les fins des biens & des maux, 
» Ceſt des paſſions que naiſſent les 
» haines , les diſputes , les diſ- 
» cordes , les ſeditions & les 
9 gie S. 

» Dans Maxime de Tyr on 
trouve ces mots: Tout eſt à 
» preſent rempli de guerres : C'eſt 
o que les paſſions fe repandens 
» par-tout , & excitent dans touts 
» a terre Fenvie de S emparer di 
» bien d autrui. 

» Jamblicuedirauſſ: Les guer- 
> res , les bataulles , les [editions 
» viennent du corps, & des paſ- 


» ſions du corps : car les guerres 


» ſont produites par les choſes 
» dont on ſe ſert. 
Voila comme écrit, comme 


| raiſonne Grotius, & ſur- tout 


comme il prouve ſupleanrt tou- 


| jours aux preuves par des noms, 
| Kremplacant les choſes par des 
mots; entaſſant par - tout des 
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paſſages diſparates pour forti- 


fier des abſurdires; & ſongeant 
au fonds bien moins a Etablir 
ſes maximes, qu'a faire parade 
de ſes lectures (J). 

Ce qu'il y a de plaiſant, c'eſt 
qu'un autre habile homme, ap- 
pelle Gronovius, n'a pas trouvé 
ce morceau aſſez fort d*erudi- 


tion. Il y a joint dans un com- 


mentaire, que ſat, quinze au- 
tres paſſages encore plus longs, 
& moins relatits au texte, Pi 
vant le privilege des commen- 
tateurs ; mais avec le mème mè- 


f— 


„6 „ 


11 — 


(j) obſervons en paſſant que cette putrile char- 


Latannerie de citations, eſt une preuve très-ëquivo- 


ue des connoiſſances de celui qui en fait uſage, 
Il n'eſt point du tout neceſſaire de ſavoir beaucoup, 
pour beaucoup citer. Montagne, = ſe prètoit a ce 
miſerable gov , par &gard pour celui de ſon hiecle, 
avoue qu'il en coutoit fort peu a ſon ignorance, 
pour ſe donner Peclat de Perudition. Ce ſecret a 
ere connu & pratique dans tous les tems. II me 
ſeroit facile de trouver, meme parmi nos modernes, 
plus d'un ecrivain illuſtre qui Pa mis en quvte: 
mais pour ne choquer perſonne, je me contente de 
tenvoier les lecicurs au chapitre 12, du livte 3; 
des Eſſais de Montagne. 


lange 


me- 


— 


chat - 
quivo- 

uſage. 
ucoup; 
it à ce 

ſiecle, 
Yrance , 
ſecret 2 
Il me 
dernes, 
cxuvre: 
ente de 
ivte 3; 


ange 


/ 
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lange de noms & d'objets. On 
y volt Houmere 4 cote du d&- 


calogue , Diogene aupres de S. 


Jerome, & S. Chryſoſtome a la 
ſuire de Seneque. 

C'eſt ainſi qu'on ſe joue de 
Part d'6crire, & que par ce ridi- 
cule abus de la mémoire, on in- 
ſulte à la patience des lecteurs. 
Ceſt ainſi qu'on parvient aiſe- 
ment à faire de gros livres, quĩ 
ſeduiſent un ects ignorant, & 
conſervent leur reputation dang 
des tems plus eclaires , — le 
moyen mème qui devroit la leur 
faire perdre, par Pimpoſſibilité 
ſont les gens ſenſes de les 
ire. 

Un eſprit droit, accoutumé 
a faire uſage de {a raiſon, ſe 
trouve ſubmerge , noye, des les 
premiers pas qu'il haſarde pour 
traverſer ces torrens fangeux de 
ſcience & de citations. U 
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ſur le bord, ou Sen éloigne. II 
ſe contente le plus ſouvent de 
mepriſer, ſans eſſayer de la de- 
tromper, la foule ſtupide qui, 
ſur la foi de ſes ancètres, fe 
plonge avec delices dans ces 
eaux bourbeuſes, & ne ſe laſſe 
pas d'en admirer la pureté. 

Voilaà pourquoi tant de livres 
qui nexciteroient que le plus 
juſte dedain s' ils paroifloient au- 
jourd hui, ſont eſtimés & reve- 
res, parce qu' ils ont eu le bon- 
heur de naitre bien des années 
avant nous. Nous faiſons quel- 
quefois juſtice de ceux de nos 
contemporains qui ambition- 


nent une reputation qu'ils ne 


meritent pas, & nous nous met- 
tons ſans examen aux genoux 
des anciens qui nous arrivent 
avec une reputation toure faite. 
Ceſt par le meme principe qu'on 
deteſte dans la ſociètè les par- 
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venus qu'on a vus Senrichir par 
de mauvailes voies, tandis qu on 
prodigue les reſpects aux enfans 
de ceux qui, dans une autre ge- 
neration, ont pris la mème route 
pour acquerir de la fortune. 

On peut faire a Pufendorff 
au moins les memes reproches 
ud Grotius, dont il combat 
| News les opinions. Il eſt preſ- 
que auſſi ſavant, & encore plus 


diffus. Dans un chapitre (7) in- 


titule des devorrs qui concernent 
Puſage de la parole, il commen- 
ce par * quatre grandes 
pages 4 faire paſſer en revue 
tous les ſignes qui peuvent y 


ſuppléer. « Il parle de Paurore, 
v du ſoleil, de la fumee, des fa- 
| » naux dont ſe ſervit Nauplius 
v apres le ſiege de Troyes pour 


ä 


. 


— 


| (7) Droit de la nature & des gens, 
v. 4, Chap. I. 
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» faire pèrir les Grecs qui avoient 
» aſſaſſinè ſon fils Palamede, de 
„ la coutume des Perſes, des 
» Japonois & de beaucoup d' au- 
» tres peuples qui donnent des 
» avertiſſemens avec du feu, des 
» cors- de- chaſſe, des cloches, 
„ des hallebardes, du lierre, des 
„ tableaux, ou des enſeignes. 

Il remarque « que ceder le 
» haut du pave a quelqu'un, ſe 
„lever quand il entre ou quil 
„ ſort, lui faire la reverence, lui 
» baiſer la main, C eſt aſſez gene- 
» ralement un ſigne dePhonneur 
qu on lui rend: au lieu que do- 
» ter devant lui fon chapeau ou 
» ſes fouliers, lui donner des na- 
„ ſardes, ou lui tirer la barbe, 
„c' eſt un ſigne E&quivoque qui 
» annonce en certains endroits 
»» du reſpect 7 & en d'autres du 
„ mepris ». 

Apres cette obſervation judi- 
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cieuſe, il diſcure Porigine des 
langues. Il copie vingt-ſix vers 
de e qu'il trouve ridicu- 
les, quoiqu'il ſoir tres- difficile 
den refuter Verreur, Sil eſt vrai 
qu'ils en contiennent une; il ſe 
recrte fur Part qui apprend a 
parler aux ſourds & muets; il 
remonte à la tour de Babel & 
2 la confuſion des langues: il 
doute ſi celle d Adam fut d abord 
parfaite, & capable d' exprimer 
toutes ſortes d'idees. Il finit par 
aſſurer, ce qu'on rauroit pro- 
bablement jamais devine fans 
lui, que la plupart des idiomes 
ont ere dans le commencement 
tres-pauvres, & qu' ils ne ſe ſont 
enrichis qu avec le tems. 

Vous croyez bien que ce n'eſt 
pas de lui-meme qu'il a fait de 
ſi belles d&couvertes. Sur ces 
objets {i interefſans, ſi rèlatifs 
eux devorrs qui concernent l uſa- 


G i 


earn 

e de la parole, il cite Ariſtote, 

ſocrate, Pline, Sophocle, 
Quintilien, Garcilaſſo de la Ve- 
ga, Hyginus, le ws 8 Poli- 
be, Caſaubon, Ferdinand Pin- 
to, Tite-Live, Apulce, Lucien, 
M. de Sancy, un de nos Am- 
baſſadeurs à la Porte, Diodore 
de Sicile, Diogene Latrce, 
Vitruve, Platon, Horace, du 
Pleſfis-Mornai: & les dix pages 
qui ſuivent ſont auſſi ennuyeu- 

es, auſſi degoutantes d'erudi- 
tion, auſſi Eloignees du veritable 
objet que lauteur paroiſſoit S- 
tre propoſe de traiter. 

Cette affectation de ne rien 


dire de ſoi-mème annonce cer- 
tainement peu de force dans 


Peſprit, comme PFhabirude de 
ſe faire porter, prouve, ou fait 
ſoupconner de la foibleſſe dans 
les jambes. Cette attention a ne 
produire ſes idèes qu avec une 
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eſcorte nombreuſe de paſlages 
en toutes langues , deEcouvre 
combien Fauteur ſe defie lui- 
meme de leur juſteſſe. Il accu- 
mule les autorités pour ſubjuguer 
le lecteur qu'il ſe ſent incapable 
de convaincre, 

Il imite ces Tyrans qui ne 
ſoutiennent leur pouvoir, qu' en 
multipliant leurs ſatellites, & 
rin{pirent du reſpect pour leur 
perſonne , qu en ſe perdant au 
milieu des bataillons qui les 
entourent. Les bons Rois, les 
Souverains legitimes mont pas 
beſoin de cette reſſource embar- 
raſſante. Ils ſe prèſentent volon- 
tiers ſans gardes. Ils mepriſent , 
ils eludenc tant quiils peuvent 
Pulage qui leur impoſe le devoir 
genant de gen laiſſer accom- 
pagner. 

Il en eſt de meme de la raiſon 
& de la yerite, Elles F 

y 
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fans ce cortege ridicule de cita- 
tions. Elles dedaignent ces ruſes. 
de lerreur & de la mediocri- 
te, Elles rejettent cet appareil 
{cientifique, ces amas d' opinions 
etrangeres, qui ſont d autant plus 


inutiles, & plus revoltans que. 


les morceaux dont on les com- 


poſe, ayant preſque toujours 
dans le texte original un ſens, 
ou une application differente de 
celle qu on leur donne dans les 


livres ou on les coud les uns. 


aux autres, il ne reſulte du ſoin 
qu'on prend de les, compiler, 
qu un aſſemblage inſipide, & une 


bigarrure inſupportable. 
C'eſt ce que n' ont ſenti ni 


Grotius, ni Pufendorff: mais ce 
reſt pas tour, Il ſemble qu'ils ſe 
ſojenr. perſuades que pour ex- 
celler dans Part d' crire, il falloit 


commencer par poſer des prin- 


Apes que perſonne ne pur. ens. 
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8. tendre. En cherchant a ctre me- 
- chodiques, ils ne mettent aucune 
l Haiſon dans leurs idées. En par- 
8 lant toujours d' evidence, ils ſont 
18 ſi obſcurs qu'ils font pitiè a qui- 
e conque a un peu de nettetè dans 
N Teſprit. En voulant mettre de 
rs Pordre dans leur marche, ils la 
= ſurchargent de tant de tours & 
le de detours, qu'il eft impoſſible 
es de les ſuivre. Leurs premiers cha- 
ns. pitres ſur· tout, ſont des chaines 
in de logogriphes impenetrables.. 
3 Ils y prodiguent ce que la mèta- 
ne phyſique, & le langaga deVecole' 

ont de plus abſurde, de plus 
ni faux, ou de moins intelligible. 
ce. WM Voici d'après Grotius le dé 
fe veloppement du droit ( 5). « En: 
x- „lui - meme ce weſt pas autre 
oit v choſe que la juſtice:..... II fe: 
in- W 3 5 Ro 
I. 


(5) De jure belli ac pacis:« liv; 1 
«>; 1, N. 3 & ſury, 
G vi, 


J 3 


Dise cores. 
» diviſe d' abord, en droit qui 
„ conduit, & en droit qui egaliſe. 


» differentes, & cette difference 
» vient de ce que la ſeconde Sap- 
» plique a la perſonne (t). 

„ans celle-la le droit eſt une 
» qualitè morale d'une perſonne 
» Capable d'avoir, ou de faire 
„ quelque choſe de juſte...... 
> Une qualitè morale parfaite 
» Sappelle faculiè, & quand elle 
» eſt moins parfaite une apti- 
„ zude : ce qui, dans l'état na- 
» turel, repond aux mots d' acle 
» ou de puiſſance (v.). 


— 


eſt ſignificatt juſtum aliud eſt ex 
æquo inter ſe viventium, aliud ejus qui 
regit & regitur, quorum hoc jus recto- 
rium, illud æquatorium rectè, ni fallor , 
vocabimus. Ab hac ſignificatione diverſa 


ad perſonam refertur. 
(v) Quo ſenſu jus eſt qualitas moralis 
perſonæ, competens, ad aliquid juſtè ha- 


» Ces deux ſignifications ſont 


(t) Jus hic nil aliud quam quod juſtum 


eſt altera, ſed ab hac ipſa veniens , que 
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„Lag facultè comprend, pre- 
» micrement le pouvorr, tant 
» ſur foi, qui Sappelle liberté, 
» que ſur les autres qui ſe nom- 
» me patrie, ſouverainetè; ſe- 
» condement., le domaine ou 
» en entier, ou en partie, com- 
» me Pufufruit, Phyporheque ; & 
» troiiemement, le credit dont 
» l'oppole elt la dette ( x). 

„Cette meme faculre ſe di- 
» viſe encore en deux, la vul- 
v gazre qui Sapplique aux uſages 
» particulters, & {eminente gut. 
» eſt ſuperieure d la vulgaire , 


„s — — 


3 


bendum , vel agendum......- - Qualitas 
autem moralis perfecta facultas nobis di- 
citur , minùs autem perfecta, aptitudo: 
quibus reſpondent in naturalibus, illi 
actus, huic autem potentia. 

(x) Sub (nomine facultatis) continen- 
tur poteſtas, tum in ſe j quæ libertas di- 
citur, tum in alios, ut patria, dominica , 
dominium plenum, ſive minùs plenum, ut 
uſus fructus, jus pignoris; & creditum, 
cui ex adverſo reſpondet debitum. 
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„comme appartenante à la com. 
„ munautè, ſur les parties, & 
2 ſur les choſes des parties, pour 
» le bien commun. C'eſt ainſi 


» que la puiſſance royale a ſous 


elle la puiſſance de la patrie, 
„& celle de la ſouverainete. 
» Celt ainſi que, dans les affai- 
res des particuliers, le pouvoir 
» du Roi pour le bien commun, 


„ eſt plus grand que celui des 


„ maltres particuliers. Ceſt ainſi 
„ que chacun eſt. plus oblige a 
».larepublique , pour les beſoins 


„. publics, qu'envers ſon crean- 


—_—_ 
— 


munitati competens in partes & res par- 


tium, boni communis cauſa. Sic regia poteſ- 
tas ſub ſe habet & patriam & dominicam 
poteſtatem. Sic. in res ſingulorum majus 


» Quant a Vapiutude , ſuivant 


(y) Sed hæc facultas rurſum duplex 
eſt: vulgaris ſcilicet, quæ uſus vulgaris 
cauſa comparata eſt, & eminens quæ 
ſuperior eſt jure vulgari, ut pote com- 
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„ Ariſtote , Ceſt la meme choſe 
» que la dignite ; & ſuivant Mi- 
».chel d' Epheſe, Ceſt ce qui con- 
„ent (2). 
» La faculte eſt du reſſort de 
» la juſtice qui remplit , Paputu- 
) » de depend de celle q attri- 
» bue (a) „. Et pour expliquer 
8 clairement ces = definitions 
un peu obſcures, il y a a core de 
| chacuneunpetirmotdAriltote, 
qui les embrouille encore davan- 
: tage, comme on peut Sen con- 
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eſt dominium regis ad bonum commune 
quam dominorum fingularium : ſic reipu- 
blice quiſque ad uſus publicos magis obli- 
gatur, quam creditori. 
(z) Aptitudinem verò «$a , id eſt digni- 
tatem vocat Ariſtoteles. Michael Ephetus * 
id quod ſecundum eam æquale dicitur, in 
terpretatur To Tpooxeuotor, & To H οατνð ,; id 
quod convenit. 
0 (a) Facultatem reſpicit juſtitia exple- 
| trix TYTY quæ Jou/aMAxTNY Ariftoreli 4 
aptitudinem reſpicit attributrix, quæ Aſe- 
toteli Praveen os te, 
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vaincre.en jettant les yeux ſur 
le texte. 

Tel eſt le début de Grotius 
dans ſon celebre ouvrage du 
droit de la guerre & de la paix. 
Telles ſont les notions fonda- 
mentales ſur leſquelles il a Cleve 
rout ſon Edifice. Outre la me- 
taphyſique tenebreuſe dont i! les 
a.enduires, on peut encore y 
remarquer des principes abſolu- 
ment faux. Les ſeules choſes 
preſque que Pon puiſſe y com- 
prendre, font des erreurs. Ainſſ 
par exemple, quand il dit que la 
faculiè repond a Pade dans état 
de nature, & Taptitude à la puiſ 
fance, il eſt bien evident qui 
te. trompe. 

L'acte eſt la conſommation 


de ce que les trois autres termes 


annoncent; Ceſt, gil eſt permis 


de le dire, la realzfaton de la 
facultè, le de Veloppement de lap- 
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titude, & emploi de la puiſ- 
ſance. Toutes trois ont avec lui 
un rapport egal & direct. Il weſt 
poſſible ni d'en imaginer une 
qui y reponde a Fexcluſion des 
deux autres , ni de ſuppoſer de 
la ſeconde a la derniere une 
relation dont la premiere ſoit 
privée. | 

Ces trois expreſſions , quoi- 
quelles {ignifient a peu pres la 
meme choſe, ont cependant en- 
tre elles differentes nuances qu'il 
eſt plus facile de ſentir que d'ex- 
pliquer. La definition preciſe de 
chacune auroit peut-ctre mieux 
convenu dans la bouche de Gro- 
tius, que le long eralage de fon 
erudition, ſi pourtant ces miſe- 
res pedanteſ{ques, ſont dignes 
de attention de quelqu'un qui 
veut tirer parti de ſon eſprit. 

Marcher eſt un acte. Un pri- 
ſonnier charge de fers a la puif- 


Dise ov ks 
ſance, & Paptitude neceſſaire 
pour le conſommer: il ne lui 
en manque que la faculté. Un 
homme avec tous ſes membres, 
mais retenu dans ſon lit par une 
paralyſie qui lui ore le mouve- 
ment, n'en a ni la faculté, ni la 
puiſſance. Il wen confterve que 
aptitude. Enfin un malheureux 
foldat a qui un boulet a coupe 
les deux jambes, a perdu a la 
fois la faculte , Taptitude, & la 
puiſſance de Sen ſervir. 
Lune eſt la liberté de mou- 
voir un objet quelconque: la 
teconde eſt la prefence de Pinſ- 
trument qu'on emploie; & la 
troiſteme la force d'en faire 
uſage. Le concours de toutes 
les trois eſt abſolument nèceſ- 
faire pour former un ace. Ce- 
hui-ci en eſt le rẽſultat, comme 
la vie eſt effet du jeu des pou- 
mons, du mouvement du cœur, 
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& de la circulation du ſang. Un 
de ces trois reſſorts ores la vie 
ceſſe, & Torganiſation phyſique 
ſe detruit. De mème le qua- 
trieme de ces termes que Gro- 
tius fait ſi ridiculement marcher 
deux a deux, depend ſans ex- 
ception des trois autres. 

L'acte ne peut Soperer ſans 
Punion intime de la Keule, de 
Vapuude, & de la puiſſance. Il 


_ eſt le produit de cette union, 
& ne peut plus exiſter des qu'on 


la ſuſpend. Il reſt donc pas per- 
mis a un Auteur qui ꝰ annonce 
pour un Philoſophe pratique, 
qui veut donner des legons aux 
Rois & aux peuples , Qui fe pro- 
pole de tracer a tout univers 
des regles de conduite , de com- 
mencer par ètablir {erieuſement 
des diſtinctions chimeriques en- 
tre des objets inſèparables, ou 
des correſpondances excluſives, 
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& non moins imaginaires entre 
quelques parties de ces memes 
objets. 

Pufendorff a PFouverture de 
fon livre reſt ni plus adroit, ni 
plus clair. Il ne preiente a la 
verite ni les memes mots, ni 


les memes objets. Mais c'eſt 


le meme ſtyle, le mcme goüt, 
la meme obſcurite. Je crois 
bien ſincèrement qu'i! compre- 
noit lui - meme tout ſon pre- 
mier livre. Mais en verite il 
n'eſt pas poſſible quil ſe ſoit flat- 
tè que ſes lecteurs auroient la 
meme penetration. Il ſemble 
qu'il ſe ſoit propoſe de n'etre 
pas entendu, & qu'il ait voulu, 
comme les Pretres de PEgypte, 
voiler ſes idées ſous des hiero- 
go Ce livre eſt ſi prodigieu- 
ement rempli de definitions 

ces definitions fonr ſi abſtraites, 
£ ſivgulieres ; elles ont une 
| tournure 
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tournure ſi inconcevable, que 
ſi jamais la logique d' Ariſtote 
venoit a ſe perdre, on rauroit 
pas lieu de la regretter, pourvu 
que on conſervat le premier 
livre de Pufendorff. | 

Je menagerai votre foibleſſe, 
mon cher ami. Je ne Paccable- 
rai point par la foule de ces 
traits ſublimes que je pourrois 
lui offrir. Je m'en tiendrai a un 
petit nombre d' exemples, trop 
peu conſiderable pour vous fati- 
guer, & ſuffiſant pour juſtifier 
ce que ſole avancer. 

Pufendorff emploie tout ſon 
premier chapitre a traiter des 
ctres moraux : « A mon avis, 
» dit-il, la definition la plus 
» exacte qu'on en puiſſe don- 
» ner, Ceſt que ce ſont certains 
» modes, que les ctres intelli- 
» gens attachent aux choſes, ou 
» aux mouvemens phyſiques, en 
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„ vue de diriger & de reſtrein- 
dre la liberte des actions vo- 
„ lontaires de homme, & pour 
„ mettre quelque ordre, quelque 
„ convenance & quelque beau- 
» té dans la vie humaine (z). 
Ces ètres moraux qui ſont 
ainſi dabord definis de certains 
modes, deviennent enſuite de 
certaines ſubſtances , des perſon- 
nes morales, qui ſont dans un 
certain erat , ou on les concoit 
comme renfermees pour y de- 
ployer leur actions. Cet erat ell 
au moral, ce qu eſt Peſpace au 


phyſique (a). 


(2) Page 6, Edit. de Baſle, in- 4. 1750. 

(a) Jai citè le texte de Grotius, & je 
Vat traduit moi - mème; jen voulois faire 
autant de celui de Pufendorff: mais on m'a 
fait appercevoir que cette multitude de 
Citations , deſtinèe a en prouver Vabus , 
deviendroit fatiguante , d'autant plus que 
Fauteur Allemand n'a pas , comme le Hol- 
landois, le petit merite de Felegance. Jai 
pris le parti de men tenir pour le Droit de 
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Pour les perſonnes morales, 
elles ſont ſamples, ou compo- 


ſees. Chacun de ces termes ſe 


diviſe, & ſe ſubdiviſe en une 
infinitè de portions. La derniere 
remarque qu'ils occaſionnent, 
ceſt que, quoique Caligula pur 
faire Conſul un ſot & un mal- 
honnète homme, il ne pouvoit 
cependant pas, ſuivant les loix, 
& ſans folie, lever ſon cheval a 
cette charge ; & comme Pauteur 
eſt proteſtant, ce trait d'erudi- 
tion en amene tres- naturelle- 
ment, & tres-decemment, com- 
me on voit, un de ſatire contre 
la canoniſation des Saints dans 
régliſe Romaine (6). 


la nature & des gens i la traduction de Bar- 
beyrac, elle paſſe 2 fidele , & vient in- 
conteſtablement d'un homme de bon ſens. 


Ce pauvte traducteur ne ceſſe de gẽmir 


fur les verbiages de ſon original, meme en 
le mettant en frangois. | 


(9) Page 16. & ſuiy, 


resse 
Ces Crres moraux qui étant 
des modes ſuivant la definition, 
ſe ſont enſuite traveſtis en ſubſ- 
tances, redeviennent encore des 


modes quand il plait a Pauteur; 


cc & alors on les diviſe tiès- com- 
„ modement, à {on avis, en mo- 
„ des ſimples, & modes d'eſfi- 
„ mation. Les modes ſimples 
» ſont ceux en vertu deſquels 
„on connoit implement les 
„ perſonnes comme modifices 
„d'une certaine maniere. Les 
„ modes d' eſtimation, ce font 
» ceux qui rendent & les per- 
„ ſonnes & les choſes, propres 
4 Ctre eſtzmees plus ou moins. 
» Les premiers ſe rapportent au 
» terme de qualité, & les autres 
» à celui de quanrite, pris dans 
» leur idée la plus générale. 
» Les qualites, autant qu'il 
„ eſt néceſſaire pour notre ſu- 
jet, ſe peuvent diviſer en qua- 
77 lites 
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v lires formelles, & qualites ope- 
» ratives. Les qualites formelles, 
» ce ſont celles qui ne tendent 
v à aucune operation. Les qua- 
» litẽs operatives au contraire , 
» ſont celles qui tendent a quel- 
» que operation, & celles-ci ſe 
» diviſent en originaires & deri- 
» y6es. Les originaires, ce ſont 
» celles par leſquelles on con- 
» coit les choſes comme capa- 
v bles de produire quelque acte; 
en a de deux ſortes, 
„d intèrieures, & dexterieures. 
» Les derivees, ce ſont celles qui 
v proviennent des qualites ori- 
» ginaires, & tel eſt Pate (c) „. 
Je vous fais grace, mon ami, 
des qualites morales, operauves , 
| aives , paſſives & ſenſibles. Je 
vous Epargne les quantites mo- 
rales, les quanutes phyſiques, les 


_ — 
— — — — — PV ˙·˙*˙¾̃ V STI To — ö — ok 
— Is 
—— — nt — — 4 * > 
ITS — v 2 — 21 6 \ 
— LOSE E EL 
K * — — 


(e) Ibid. 
Tome J. 


H 


— 


10 DISC OURS 
quantitès mathe matiques mais je p 
ne puis m'empecher de vous 
apprendre ce que c'eſt qu une 
demonſtration. | 
“ Demontrer , toujours {uj- 
» vant Pavis de Pauteur, ceſ 
„ prouver une choſe par des 
» principes certains, & en faire 
„ voir la liaiſon neceſlaire avec 
„ ſes principes, comme avec ſa ſe 
„ cauſe propre en forme de ſillo- 
„ giſme v. De ſorte que tout ce 
qui neſt point la conſequence 
de deux premiſſes, n'eſt point 
une demonſtration , ſuivant M. 
le Baron de Pufendorff, & que 
perſonne reſt autoriſè a deman- 
der qu'on le croie, a moins qu'il 
ne ſache argumenter en forme. 
Vous vous flattez peut-ctre 
que cet auteur, en deſcendant 
aux ations, aura quelque indul- 
gence pour ſes lecteurs, & qui 
daignera enfin les tirer de la nuit 


ſcholaſtique ou il les a plonges 


vrages Ecrits , dit- on, pour le 
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pendant quatre longs chapitres 
tout entiers. Jugez- en. & Les 
„actions morales ne ſont autre 
» choſe que les actions volontai- 
» res de Fhomme, conſiderees 
» par rapport a Pimputation de 
» leurs effets dans la vie com- 
»9 MUNEC . 

Il faut en diſtinguer ſoigneu- 
ſement la matiere & la forme. 
« La matiere des actions mora- 
» les comprend le mouvement 
» phyſique de quelqu'une des 
v facultes naturelles, par exem- 
» ple, de la facultè motrice de 
* Fappetic ſenſitif des ſens ex- 
» ternes & internes. La forme 
» des actions morales conſiſte 
» dans Pimputabilitè, d'oùᷣ re- 
» ſulrent leurs qualires , leurs 
» proprietes & leurs ſuites „. 

Voila, mon cher ami , quels 
ſont les frontiſpices de deux ou- 
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bonheur du genre humain, & 
qui traitent en effet des objets 
les plus intereſſans pour la ſo- 
Ciere. Mais eſt-ce donc ainſi 
qu'il faut parler a des ètres intel- 
ligens, quand on ſe propoſe de 
les inſtruire? En verite Ariſtote 
eſt bien malheureux d avoir fait 
ſervir toute Perendue de ſon 
genie, a autoriſer un jargon (i 
abſurde ; il eſt bien a plaindre 
d'avoir employè routes les lu- 
mieres de ſon eſprit a reduire 
en ſy{teme un galimathias ſi de- 
goùtant, qui na ſervi pendant 
vingt ſiècles qu'à eterniſer ligno- 
rance & les diſputes. 

Ceeſt cette miſèrable ſubtilitè, 
cet art honteux d ëtouffer le bon 
ſens ſous des multitudes de mots 
qui ne ſignifient rien, qui a tenu 
ſi long - tems la raiſon captive, 
& retardè le progres des ſcien- 
ces. Ceſt cet abus deshonorant 
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de la parole, qui eſt a la fois la 
ſource & Paliment des querelles 
entre les ſavans. Elles naiſſent 
& ſe nourriſſent ſur un terrein 
fi propre a leur accroiſſement. 
Elles ſe perpètuent au milieu 
de cette boue qui les produit, 
comme les inſectes qui Sengen- 
drent ſur la ſurface des marais, 
& qui trouveroient la mort dans 
une eau pure & courante. 

Je m'attends que beaucoup 
de perſonnes ſeront choquees 
de ma hardieſſe à fronder ainſi 
les idèes recues. Plus les auteurs 
dont je parle avec tant de fran- 
chiſe ſont eſtimes, moins on me 
pardonnera d'oſer revoquer en 
doute leur mérite. Il y a des 
perſonnes qui ſe crojent humi- 
lices, mème par les verites qu'on 
leur dècouvre. Elles ne peuvent 
ſouffrir qu'on les dèſabuſe fur 
des erreurs dont elles ne Sap- 
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percevoient pas. Elles regardent 
comme un affront la neéceſſité 
de reformer leurs ſentimens. La 
pareſſe leur fait prendre la defen- 


ſe de Pauteur qui les a trompès, 


contre celui qui les déètrompe. 
Ce ſont des malades puſillani- 
mes, qui, cherchant a ſe faire 
illuſion ſur leur état, injurient 
le médecin, quand il leur en 
apprend le danger. 

Cette diſpoſition eſt auſſi com- 


mune qu injuſte. Il y a bien peu 


dbeſprits qui oſent peſer les rai- 
ſons, avant que de prendre un 
parti, & qui jugent d'un livre 
ſur ce qu'il contient, plutor que 


d'après ſon anciennere. Il y en 
a cependant : Ceſt a ceux-la 


que je ſoumets le mien & ma 
critique. 

Si les auteurs ſur qui elle rom- 
be vivoient encore, Jen parle- 
rois avec meEnagement, Je ne 
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citerois que ce qu'ils auroient dit 
de louable. Jenſevelirois leurs 
fautes dans le ſilence, Si leurs ou- 
vrages Etoient abſolument mau- 
vais, je me garderois bien d'en 
parler. Je ne, >. forcerois pas de 
joindre au regret d'avoir mal 
fait, la douleur de voir que quel- 
qu'un s'en appercolr. 

Mais ceux que je nomme ſont 
morts; & quand on parle des 
morts, on ne leur doit que la 
veritè pour P'inſtruction des vi- 
vans. C'eſt ſur- tout dans cette 
diſtinction des tems, que con- 
liſte la difference eſſentielle qui 
ſe trouve entre la ſatire & la 
critique. 

La premiere eſt une vermine 


incommode qui fuit les tom 


beaux. Elle ne cherche que les 
corps animes quelle ronge & 
quelle tourmente. La ſenſibilité 


dans ceux qu elle attaque eſt un 
H iv 
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attrait qui la fixe. Elle vit de la 
douleur qu'elle cauſe, & ꝰloigne 
de tout objet qui lui paroit in- 
capable d'en eprouver Fimpreſ- 
ſion. 

La ſeconde au contraire, eſt 
une anatomiſte ſage qui tache 
de trouver dans les depouilles 
de la mort des reſſources pour 
diminuer les maux de la vie. Ce 
reſt que ſur des objets inſenſi- 
bles qu'elle fait des experiences 
utiles. Quand elle porte le ſcal- 
up ſur des cadavres, C eſt pour 
e bien de leur poſterire. Quand 
elle ſe permet d'analyſer les prin- 
cipes de leur conſtitution ; quand 
elle ole eſſayer de dècouvrir dans 
leurs entrailles Porigine de leurs 


maladies , Ceſt pour ſe mettre 
en état d'en garantir un jour 


leurs enfans. 
Il en eſt de meme des Ecri- 
vains. Quand un auteur combat 


at 
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avec force les ſentimens d'un 
autre, pour ſavoir ce que vous 
devez penſer de ſes motifs, ſou- 
vent meme de {on ouvrage, pour 
juger s' il mérite votre mepris ou 
votre eſtime, examinez en quel 
tems tous deux ont vecu. Les 
contemporains ne font pas tou- 
jours des ſatires: mais ceux qui 
ne le ſont pas men font jamais, 
& qu'y gagneroient- ils? 


Tome 1, Hv 
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Des raiſons particulieres ont obli- 
ge Auteur d faire quelques 
changemens d ſon ouvrage , pen- 
dant le tems de impreſſion. 
De-la vient qu'il yy a dans le 
premier Volume des phraſes qui 
ont rapport d des morceaux 
deſtinès d faire partie de la ſuite, 
qui cependant ne $'y trouvent 
point, parce quuls en ont ett 
retranches. On a cru devour les 
indiquer ici, afin que chacun 
en ſoit prevent," les corrige 
ſoi-meme. Cette methode paroit 
preferable a celle des cartons : le 
Relieur peut / meprendre & 
les mal placer , ce qui cauſe 
une obſcurite deſagreable & fa- 
cheuſe pour PFouvrage , autant 
que pour le lecteur. On a en 
meme = tems marque les fautes 
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d impreſſion qui peuvent alterer 


le ſens. 


Pag. 202, lig. 10 & 11, nous ferons 
voir par la ſuite, liſex, il neſt pas 
difficile de ſentir que. 

Pag. 203 (li. ainſi tout le 1® Alinea. ) 


Il y a certainement un moyen de 
retarder cette decadence , & de pro- 
longer leur jeuneſſe. Un art plus ſur 
que la chymie nous ofſre un ſecret 
pour leur rendre de tems en tems la 


fraicheur qu'elles ont perdue, & 


diſſiper les rides dont elles ſe cou- 
vrent inſenſiblement. C'eſt celui 
dont j'ai dit un mot dans le diſcours 
preliminaire. Une reforme faite a 
__ eſt une eſpece d'or potable a 
a diſpoſition des Legiſlateurs , & pro- 
pre a donner Pimmorralite a lers 
Ordonnances , ou du-moins a en pre- 
venir le prompt aneantiſſement. 

Il ſuffit de remarquer ici que leur 
effet eſt de, &c. 


Pag. 243, d la Note: je les prie cependant , Ec. 
Likes ainft cette fin: * les — — — d'aller 
juſqu' au bout avant que de prononcer , & de 
bien reflechir d'après tout ce livre- ci, à l' origine 
de la ſouverainetẽ; peut-erre vertont · ils alors que 
T Auteur de FEſprit des Loix n'a pas eu raiſon. 
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Pag. 263, lig. 4, Vaiſance du monde, 
liſex la naiſſance. 

Pag. 301, lig. 14 le livre ſuivant, 
liſex le volume ſuivant. 

Pag. 308, ala note, Voyez le Cha- 
pitre , &c. ſuprimez les mots & les 
deux lignes qui ſuivent. 

Pag. 312, lig. 2, par le, liſex par ce. 

Pag. 3 24, lig. 14, d'un autre, liſex 

d'un homme. 

Pag. 456, lig. 16, on hazarde, liſex 
on ſe hazarde. 

Meme pag. lig. 18 a y marcher, liſe 
on y marche. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Pourquoi Homme a beſoin de Loix. 


La nature crie dans tous les cœurs ; 
elle montre A tous les yeux que les 
hommes naiſſent libres & parfaite- 
ment egaux. Elle leur donne a tous 
indiſtintement des bras pour ſe de- 
fendre, des ſens pour prevoir les dan- 
gers, ou pour decouyrir leur nourri- 
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ture, des mains pour la ſaiſir, des 


organes pour perperuer leur eſpece. 
Chaque individu jouit fans la de- 
pendance d' un autre des ſecours nece({- 
ſaires pour ſa conſervation phyſique. 
Exceptè Fenfance , ol la tendreſſe des 
meres eſt obligee chez nous, comme 
chez les autres animaux de ſuppleer 
a la foibleſle des petits, il n'y a point 
ſur la terre d' etre plus robuſte, plus 
vivace, plus facile à nourrir, plus 
exactement libre que l' homme | 
poſe dans ſon état primitif. Sa deſtinèe 
dans cet état ſeroit de naitre fans 


* 


liens, de vivre ſans remords, & de 


mourir ſans effroi. 

Il ne s'agit pas ici d'examiner s'il 
a bien ou mal fait d'en ſortir, s'il 
auroit ete le maitre d'y reſter, fi Fon 
peut penſer raiſonnablement qu'il sy 


ſoit jamais trouvé. La religion leve 


tous nos doutes a cet egard. Elle nous 
epargne des erreurs en nous interdi- 
ſant les recherches. Lhomme apres 
une courte jouiſſance des prerogatives 
pour leſquelles il eroit ne, les a per- 
dues par fa faute. Ce weſt plus que 
par PFimagination, & dune maniere 
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rres- imparfaite, qu'il peut $'eleyer 
juſqu'a cer ètat heureux d indèpendan- 
ce, qui devoit ètre la plus inalterable , 
& la plus precieuſe de ſes poſſeſſions, 

Il n'y eſt plus: il ne ſauroit y ren- 
rrer. Les plaiſirs, les beſoins, les ma- 
ladies, tous ces appanages funeſtes de 
ſa condition actuelle le retiennent dans 
la ſociètè de ſes pareils, & le ſoumet- 
tent à toutes les eſpeces de ſujettions 
quelle produit. Il ne peut plus sen 
ecarter ſans perir. Peut-erre y trouve- 
t · il quelques reſſources que fa ſituation 

reſente lui rend neceſlaires : mais il 
K paye bien par le ſacrifice qu'il fait 
de ſon innocence & de ſa liberté. 

Des qu'il ouvre les yeux, on le lie 
a cette chaine immenſe qu'on appelle 
ſociètè. On ſe hare de I'y incorporer 
ſous prètexte qu'il en doit un jour 
compoſer un des anneaux. On lui fait 
contracter des obligations qu il ne peut 
encore ni connoitre, ni pratiquer. Ceſt 
a ce prix qu'on lui aſſigne un rang ſur 
la terre qu'il arroſe deja de ſes larmes. 
Du fond de ſon berceau od il eſt ga- 
rottè s ſes premiers regards tombent 
ſur des ètres ſemblables a lui, qui, 
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tous charges de fers, ſe felicitent de 
voir un compagnon pret a partager 
leur eſclavage (a). 

I eſt vrai que l'habitude change 
dans la ſuite cette opèration forcee 
en un attachement volontaire. L'edu- 
cation vient ctoufter la voix de la na- 
ture. Elle perfectionne le cœur & le 
maintien d'un enfant. Elle lui enſei- 
gne a penſer,, comme a mettre fon 
chapeau , a raiſonner , comme a placer 
les pieds en dehors. Elle lui apprend 
a eſtimer des choſes qui, fans elle, 


2 


(a) Une s'agit ici, comme on le ſent bien, que 
des obligations purement civiles. Les devoirs que la 
religion impoſe ſont d'un autre gente. Ils excluent 
toute idee de ſervitude. La pratique, il eſt vrai, en 
eſt penible : mais la recompenſe qui y eſt attachee 
doit exciter notre — bien plutòt que nos 
regrets. | 

D'ailleurs ils ne commencent à nous lier, que quand 
la raiſon nous Eclaire ſur leur juſtice, & nous ap- 
prend à les aimer, au lieu que les conventions ſo- 
ciales nous engagent des le moment meme od nous 
reſpirons. L'inſtant ou un pere fait couvrir ſon fils 

*un lange, ou on Verend ſur un matelas, Paitreint 
aux regtemens de la ſociere dont il commence deéjà 
a goiter les avantages. Un enfant qui ne jouir pas 
encore de fa raiſon , un fou qui Pa perdue, ne ſont 
pas diſpenſes des loix ſociales , & ils le ſont de celles 
de la religion. Celles-ci exigent de la connoiſſance 
dans Ferre qui les pratique, parce qu'elles ſont rela- 
tives a ſon bien particulier: les autres n' en exigent 
pas, parce que leur but eſt de veiller au bien — 
ral, & d' enchainet quiconque le trouble. 
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n'inſpireroient ſouvent que de Paver- 
ſion. Il s' accoutume a ſuivre ſans re- 
pugnance des mouvemens qui ne ſont 
pas les ſiens, à ſe laiſſer emporter par 
une agitation générale a laquelle il 
n'a pas contribuè. 

Quand meme a Vage on la raiſon 
ſe developpe il feroit avec amertume 
quelques reflexions ſur ce qu'il a per- 
du; quand à Faſpect de cet attirail 
erranger qui ote a homme police une 
partie de ſes forces reelles , ſous pre- 
texte de lui aſſurer Puſage de celles 
des autres , il lui prendroit envie de 
fuir dans la ſolitude, pour y chercher 
Finnocence & la liberre qui s'y ca- 
chent, il yerroit bientòt Fimpoſſbi- 
lite de realiſer un tel projet. 

Des qu'il eſt ſeul tout lui retrace fa 
foibleſſe & fa miſere. Il ſent la neceſ- 
hte de reſter dans le troupeau, $'il ne 
veut etre devore par les ennemis qui 
Fentourent. Inutilement diroit-il que 
les bergers meme , a qui la garde des 
brebis eſt confice , ſont quelquefois 
preſque auſſi redoutables pour elles 
que les loups dont ils doivent les de-- 
fendre. Ce malheur eſt ſans remede , 
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& ceſt en vain qu'il racheroit de s'y 
ſouſtraire. 

Ses bras affoiblis , enerves par I'6- 
ducation ne peuvent plus le garantir 
de la fureur des beres farouches. Ses 
mains amollies par les arts ne peu- 
vent plus le porter au haut des — 
pour y aller chercher la ſubſiſtance 
que la nature lui a preparee. Son corps 
degrade par Puſage de ſe vetir eſt de- 
venu ſenſible aux moindres injures de 
Pair. Le chaud le brille , le froid le 
morfond, la pluie le penetre , malgre 
les tiſſus artificiels dont il veut, en 
quelque ſorte, ſe faire une nouvelle 
peau. En travaillant a ècarter de lui la 
douleur , il s eſt aſſurè mille moyens 
den reſſentir Pimpreſſion. Il s'eſt mis 
abſolument hors d'erar d' y rèſiſter, & 
plus encore d'aller la braver. 

Son ame na pas ſouffert une moin- 
dre altèration. Il n'eſt plus capable de 
ſupporter la ſolitude, ni de sy ſuffire 
a lui-mème. Il lui faut des appuis & 
des conſolations. Il eſt devenu craintif 
& puſillanime. Au lieu de jouir du pre- 
ſent qui eſt à lui, il ne ſait que ſe 


deleſperer du paſſe qui ne lui appar- 
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tient plus, & $'inquieter de Payenir 
dont i ne diſpoſe pas encore. Les re- 
grets le dechirent, la curioſitè le rour- 
mente. Lagitation qu'il eprouve le 
ramene aupres de ſes ſemblables, _y_ 
le moyen de qui il ſe flatte de la ſou- 
lager. 
Il communique ſes craintes & ſes 
eſperances. Il attend des ſecours: il en 
demande. Malgre experience cruelle 
& reireree qu'il fait tous les jours de 
I'inſenfibilite des prétendus amis qu'il 
ſollicite, je ne ſais quelle habitude 
aveugle Penchaine auprès d' eux. II 
ſemble que la ſociètè lui devienne nè- 
ceſſaire en proportion des maux qu'elle 
lui cauſe. Il $'y attache a meſure que 
les raiſons de la fuir deviennent plus 
preſſantes, comme dans un barimenr 
qui croule, les malheureux entraines 
par ſa chte, ſerrent avec plus de force 
en tombant les debris memes qui vont 
les ecraſer. 

D'ailleurs on ſeroit aujourd'hui fa 
retraite :? En trouveroit-il une, quand 
il auroir aſſez de vigueur & de cou- 
rage pour la deſirer 2 Lavarice & la 
violence ont uſurpè la terre. Elles font 
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convenues de nen accorder la poſſeſ- 
ſion qu'a ceux qui auroient pris leur 
attache. Il n'y reſte pas le moindre 
recoin pour ſer vir Kahle à quiconque 
ne ſauroit produire de patentes de ces 
deux tirans. 

Dans nos pays polices , tous les elc- 
mens ſont eſclaves. Ils ont des mai- 
tres de qui il faut acheter la permiſſion 
d'en faire uſage. Le champ le plus in- 
culte depend - d'un deſpote qui peut 
faire un crime au voyageur Yoler y 
reſpirer Pair. Voyez cette ſource qui 
ſe precipire en murmurant du haut 
d'une colline : c'eſt qu elle cherche a 
s' echapper des mains du proprictaire 


qui la tyranniſe. A qui croyez-· vous que 
ſont rèſervces ces herbes bienfaiſantes 


dont la nature a tapiſſè le pied des 
forèts 2 A qui penſez-· vous qu'appar- 
tiennent ces branches pourries dont 
le vent y a jonchè la terre? Ne vous 
imaginez pas qu'elles ſoient abandon- 
neces au beſoin qui les convoite de 
loin avec des yeux baignes de larmes. 
L opulence Pecarte avec inſulte. Les 
tentatives qu'il haſarde pour eluder 
ſes precautions trouvent toujours des 


. 
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delareurs prets a les denoncer , & des 
vengeurs diſpoles a les punir. 

C'eſt ainſi que toute la nature capti- 
ve a ceſle dofftir a ſes enfans des 
reſſources faciles pour le ſoutien de 
leur vie. Il faut payer ſes bienfaits 

ar des fatigues . „& les pre- 
0 par des travaux opiniatres. Le 
riche qui s en eſt attribuè la poſſeſſion 
excluſive, ne conſent qu à ce prix a en 
remettre en commun la plus petite 
portion. Pour ètre admis a partager 
ſes treſors , il faut s' employer a les 
augmenter. 

Ses ſoupcons toujours diriges contre 
le pauvre qu'il depouille lui font regar- 
der Pindependance comm? un atten- 
tat, & la libertè comme une revolre. 
Il dit hautement que le droit de pen- 
ſer n'appartient qu'a lui. Il s applique 
a 1 2 continuellement Vindigence, 
de peur qu'en ſe relevant elle ne ſoit 
tentee de faire de les forces un autre 
ulage que celui qu'il en exige. Il imite 
envers elle la politique des * 
avec les enfans de Jacob. II la ſur- 
charge de travaux, pour lui õter meme 
le tems de ſonger à ſon infortune. 
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Malheur a l' homme her & robuſte , 
ui dedaignant laviliſſement de la 
Gciere, & conſentant a ne rien tirer 
delle, iroit reprendre dans les lieux 
les plus fauvages PFancienne dignite 
de fon eſpece. Il y ſeroit bien-ror pour- 
ſuivi par ſes ſemblables memes qui ſe 
font un jeu d'en aller maſlacrer les 
habitans. Son ſort le plus doux ſeroit 
de ſe voir ramene comme une bere 
rare vers les villes qu il auroit fuies, d'y 
etre expoſè en ſpectacle par Pavarice , 
& d'y ſervir de jouet a la curioſité. 
Il faut donc renoncer à ces chimeres 
de libertè, d'independance. II faut 
deſormais conformer ſa conduite aux 
principes des conventions civiles. C'eſt 
une 'neceſſire de ſe mettre en erat 
darriver a ce qu'on appelle gagner /a 
vie. Cen eſt une de ſe livrer a Peſprit 
d' intèrèt, de ſe reſoudre par le plus 
preſſant de tous les motifs a combat- 
tre contre l' intèrèt du reſte des hom- 
mes anime par le meme principe, par 
le beſoin de vivre, de $habiller, de 
jouir de quelques-unes de ces diſtrac- 
tions paſſageres qu on honore du nom 


de plaiſirs. 
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De. la naiſſent des projets oppoſlcs , 
des manœuvres ſecretes, des violen- 
ces ouvertes. On ne ſauroit entrer dans 
un ſeul chemin, qu'on ne s'y ſente 
preſſe entre une foule de concurrens, 
qui tous travaillent a $'en écarter les 
uns les autres. Il en rèſulteroit bien- 
rot des combats ſanglans, ſi la politi- 
que ne venoit jetter entre les hommes 
la Juſtice & les loix , comme on ſepare 
deux eſſains acharnes, en leur langant 
un peu d' eau & de pouſſiere. 
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NE II. 
But que les Loix ſe propoſent. 


LI zur des loix eſt donc d' entretenir 


la paix dans la ſociere , d'empecher , 
ou au moins d'appaiſer les debars que 


les paſſions ne ſauroient manquer d'y 


roduire. Le moyen le plus sur pour 
reuſſir eroir de fixer les proprictes , 
& c'eſt ce qu'elles ont fait. Nous ver- 
rons plus bas que la cupidire les avoit 
devancees; la jouiſſance avoir precede 
le titre : mais les loix ſont yenues 
preſque auſſi · tõt legitimer la poſſeſ- 
ſion, & conſacrer une premiere uſur- 
pation (5) pour en prevenir de nou- 
velles. | 
Lhomme deformais , enchaine par 
ſes propres inſtitutions, vecur enferme 
{ur A terre , comme les troupeaux dans 
leurs erables. Il ne lui fut x 40 poſſible 
de faire de mouvemens que ceux que 
les loix lui preſcrivirent. Il ne lui fut 
permis d'aller chercher fa parure que 


(b) Voyez, pour entendre ceci , les chapitres 9 & 
io du liv. 2. 
dans 
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dans les prairies qu'elles lui aſſigne- 
rent. Il n'eut droit de ſertir pour s'y 
rendre que par la porte qu elles ſe 
chargerent de lui indiquer. 

Des cet inſtant ſon exiſtence ceſſa, 


pour ainſi dire, de lui appartenir. Ses 


bras, (es penſèes, fa vie, tout fut reſ- 
ſerre dans un deport commun, dont 
Puſage ne fut plus a fa diſcretion, Ses 
moindres demarches lui furent tra- 
cces. Lorſque cedant a quelque mou- 
vement naturel, il riſquoit de bleſſer 
Pinterer general de venu le ſeul facre, 
le ſeul reſpectable , il ſe trouva dans 
kimpuiſſance de faire fa volonté. Il ſe 
ſentit meme force de ſuivre une im- 
pulſion contraire , comme un malade 
perclus de ſes membres , que le Chi- 
rurgien retourne malgre ſes efforts, & 
place dans la ſituation la plus com- 
mode pour le panſer. 

Sans cette manœuvre, il eſt clair 
que jamais aucune aſſociation n auroit 
pu ſubſiſter entre les hommes. Les 
vues particulieres choquant toujours, 
ou le plus ſouvent les vues generales; 
chacun par le droit naturel crant auto- 
riſe a ne penſer qu à ſoi, a ſacrifier a 

Tome J. 1 
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ſon bien-erre celui des autres; la force 


etant la ſeule raiſon ſuffiſante pour 
appuyer les demandes, & la foibleſſe 
la ſeule incapable de juſtifier des re- 
fus, une guerre èternelle, ou une en- 
tiere indifference auroit cre le partage 
du gente humain. 

Voila les deux inconveniens que les 
Legiſlateurs ont craints, & dont leurs 
inſtitutions ſont en partie le remede. 
Elles reſtreignent , elles aneantiſſenr 
pour chaque particulier le domaine 


ſans bornes que la naiſſance lui donne. 


Elles le rèduiſent a ne jouir que dans 


autrui. Elles le forcent à marcher de- 


endamment de ſes voiſins. Elles õtent 
a ſes projets, a ſes déſirs une liberté 
qui de viendroit abuſive: elles les obli- 
gent, pour ainſi dire, a s engrainer les 
uns dans les autres comme les roues 
d'une horloge , & C' eſt par- là qu'elles 
entretiennent le mouvement de cette 
machine compliquee qu'on appelle 
ſociere. 
Dans erat où elles en mettent les 
membres, ils ne ſauroient ſe paſſer de 
leur ſecours. Sils vivoient tous ſepa- 
res, il ne leur en faudroit point: s ils 
etoient tous pauvres, meme en vivant 
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enſemble, il leur en faudroit peu. S ils 
eroient tous riches, il en faudroit da- 
vantage, mais moins que dans la poſi- 
tion ſinguliere on les placent reſpecti- 
vement Pinegalite des paſſions, & 
des talens, celle de la richeſſe & de 
Findigence. 

C'eſt ſur-rout cette inegalire done 
les loix cherchent a balancer les effers , 
a adoucir les dangers. Elles ne peuvent 
la faire diſparoitre. Au contraire m6- 
me il et de leur eſſence de Paffermir. 
Elles font deſtinees ſur-rout a aſſurer 
les proprietes. Or comme on peut en- 
lever beaucoup plus a celui qui a, qu'a 
celui qui na pas, elles ſont evidem- 
ment une ſauve- garde accordee an 
riche contre le pauvre. 

C'eſt une choſe dure à penſer, & 
pourtant bien demontree,qu'elles ſont, 
en quelque ſorte, une conſpiration 
contre la plus nombreuſe partie du 
genre humain. C'eſt contre ceux qui 
ont le plus grand beſoin de leur appui , 
que ſont diriges leurs plus 3 ef- 
forts. C'eſt Topulence qui les dicte, 
& Ceſt elle auſſi qui en retire les 
principaux avantages. Ce ſont des for- 

I ij 
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tereſſes ètablies en (a faveur au mi- 
lieu d'un pays ennemi , od il n'y a 
qu'elle qui ait des dangers a craindre. 
La juſtice eſt le defir perperuel & 
conſtant de rendre a chacun ce qui 
lui appartient. Juſtitia eſt perpetua & 
conſtans voluntas jus ſuum cuique tri- 
buend: (c), diſent les juriſconſultes. 


Mais le pauvre n'a a lui que (on indi- 


gence. Les loix ne peuvent donc pas 


lui conſerver autre choſe. Elles ten- 


dent a mettre Thomme qui poſſede 
du ſuperflu à couvert des attaques de 
celui qui n'a pas le neceſlaire. C'eſt a 
leur vtritable eſprit, & ſi c'eſt un in- 
convènient, il eſt inſeparable de leur 
exiſtence. 

Auſſi verrons- nous en approfondiſ- 
ſant leur origine, que les architectes de 
cet edifice ᷑toient les plus intèreſſes a 
{a conſtruction. Ceux dont il attaquoit 
les droits ne furent point conſultés 
quand on Pentreprit. On leur notifia 
obligation de le reſpecter quand il 
fut eleve ; mais on ne leur en conha 
ni le plan, ni la garde. On ne les y 
appella que pour les inſtruire qu'i!s 
alloient y ètre ſoumis, comme un con- 


le) Ulpicn cite dans le Pigeſte : liv, 13 tit. "x 
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querant recoit les hommages des peu- 
ples vaincus au pied d'une citadelle 
deſtinee a éterniſer leur dependance. 

On a pourrant , il eſt vrai, trouvé 


un palliarif a cette oppreſſion appa- 
rente. Elle eſt adoucie par la neceſſite 


où {ſont les poſſeſſeurs de tout, de loner 
les bras de ceux qui n'ont rien. Lin- 
duſtrie laborieuſe aſſigne a ceux - ci 
une part dans les trèſors de Vopulence 
oiſive. Sans chaſſer Vinegalite, elle la 


rend tolerable. Lenvie de jouir ſur- 


monte Pavarice , & par une combi- 
naiſon auſſi utile que ſinguliere, ce 
qu'une paſſion a entaſſè une autre paſ- 
ſion le diſperſe. 

Voila ce qui a empèchè les loix des 


kw 44 0 


leur origine d' tre injuſtes, quand elles 
ont commencè à maintenir un petit 


nombre dhommes dans le droit de 


conſommer, ſans travailler a la repro- 


duction. C'eſt par- là qu'elles peu- 


vent meme encore aujourd'hui impo- 


{er ſilence aux cenſeurs , quand elles 


condamnent la multitude à arracher 


les fruits du ſein de la terre, en lui 
permettant a peine de Sen reſeryer 


une legere portion, 
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CHAPITRE III. 


Biens & maux que les Loix produiſent. 


VAND Ferat des choles , tel qu'il 
vient dere expoſè dans les chapitres 
precedens , ſeroit une injuſtice viſible, 
4 ren faudroit pas moins ſe reſoudre 
à le ſoufitir. C'eſt la baſe & rout-a-la- 
fois le lien de la fociete. La richeſſe 
& Pindigence entrent nèceſſairement 
dans fa compolition. Pour maintenir 
Talliage de deux principes ſi herero- 
genes, pour empecher la fermentation 
qui ſeroit infailliblement Peffet de 
leur melange, il faut recourir a un 
ꝑꝛo ec penible „ A une ſuite Topera- 
tions delicates , qui forment ce qu on 
appelle la juſtice & le droit. 

Leur but, comme nous Vayons dit, 
eſt de donner a la fociere une aſſiette 
fe. Il en réſulte un ordre invariable 
qui contient chaque membre dans ſa 
place. C'eſt par leur moyen que le 
grand nombre qui ne les connoit pas, 

meme en les reſpectant, ſe ſoumet 
fans repugnance au petit nombre qui 
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en eſt arme. Dans ce ſens il n'y a rien 
de ſi admirable que les loix. C'eſt 
invention la plus ſublime qui ſe ſoit 
jamais preſentee a Peſprit humain. 
Elle offre a quiconque fait reflechir le 
plus ſatisfaiſant, le plus beau de tous 
les ſpectacles. 

Enchainer la force & la violence 
= des moyens pacifiques; ſubjuguer 
es paſſions les plus vives; aſſurer à 
des vertus penibles la preference ſur 
des vices aiſes & flatteurs; diſpoſer 
des yeux, des mains, & des cœurs des 
hommes; les aſſervir, ſans les empè- 
cher de ſe croire libres; preſcrire des 
devoirs capables d' affermir le repos 
des eſprits dociles qui les rempliſſent, 
& de les defendre contre les eſprits 
rebelles qui voudroient s en diſpenſer, 
voila ce que font, ou ce que doivent 
faire les loix. Il ſeroit difficile de reunir 
a la fois plus d' avantages & de gran- 
deur (d). 


* 


(d) C'eſt d peu pres Videe qu*en donne Cicèron. 
Ex his enim (legibus) & dignitatem maxime expe- 
tendam videmus; cum verus , juſtus, atque honeſtus 
labor, honor ibus, præmiis, atque ſplendore decora- 
tur; vitia autem hominum atque fraudes , damnis, 
ignominiis, vinculis, verberibus, exiliis, worre mul- 
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Mais autant leur théorie eſt hono- 
rable pour Fliumanire qui a ètè capa- 
ble de la ſaiſir, autant leur pratique 
de vient douloureuſe, quand apres en 
avoir recommande T'Oobſervarion , il 
faut en venir aux chitimens prononces 
contre les delirs qui les violent. Les 
paſſions que Finterer aiguillonne fans 
ceſſe neceſlitent ſouvent cette extrè- 
mite affligeante. 

Alors on voit des hommes autoriſés 
par le conſentement general exercer 
fur leurs ſemblables une rigueur in- 
flexible. On entend la Juſtice pronon- 
cer d'une voix foudroyante des arrcts 
qui pourroient paſſer pour cruels, s'ils 
netoient indiſpenſables. Elle met en 
uſage les priſons, les bourreaux, les 
potences: la liberte , & meme la vie 
des hommes deviennent des gages 
dont elle les prive a ſon gre quand 
ils. en abuſent. Pour expier les pertes 
que fait l' tat par les crimes qui in- 
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cetantur; & docemur non infinitis & concertationum 
plenis diſputationibus, ſed auctoritate, nutuque lo- 
—— domitas habere libidines, coercere omnes cupi- 


itates, noſtra tueri, ab alienis mentes , oculos, 


manus abſtinere. 
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o- quictent , on en retranche les crimi- 
a. nels , & par la il ſouffre preſque ega- 
ue lement du forfait & de la punition. 

en D'ailleurs, mème dans les matieres 

il moins graves, dans celles où les grands 
65 interers de la ſociètè ne ſont pas com- 
es promis, où il ne s'agit que de pacifier 
ns les difficultés particulieres ſurvenues 
e- entre {es membres, la nèceſſitè d' em- 

ployer une foule de mains pour faci- 

(cs liter Pobſeryation. des reglemens , y 
er de vient ſouvent un obſtacle. Elle ame- 
n- ne des abus facheux , & preſque tou- 
n- jours plus forts que les remedes. 

ts Le plus ſenſible de tous, celui qui 
ils n'eſt pas le moins deplorable, c'eſt de 
en retarder les deciſions , en augmentant 
les le nombre des queſtions a decider ; 
vie ceſt de troubler Vordre en multipliant 
zes les regles, & d' introduire Fobſcurité 
nd a Faide des iumieres, Il ſemble que 
res Ala juſtice s eloigne du monde à propor- 
in- tion de ce qu'il $'y trouve plus de 
bw perſonnes conſacrèes a ſon ſervice. La 
MT ſimplicite des axiomes fondamentaurx: 
— altere & $'evapore entre tant de 
03, mains qui les agitent : leur vertu ſe 


perd. au milieu des tentatives que 
; Lu 
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haſardent ces mains mal- adroites 
ur les combiner , pour les melanger 
a leur gre ſans en connoitre la nature. 
Cette manipulation indiſcrere les 
dẽtruit fans reſſource. Les loix ne ſont 
plus des loix , quand on eſt une fois 
parvenu à en faire des recueils , & des 
commentaires, des que leur quantite 
geſt accrue au point de donner lieu 
a des compilations. Nous ferons voir 
par la ſuite que ce malheur eſt inevi- 
table. Il tient a la civiliſation des peu- 
ples. Tout s'altere par fuſage, fans 
excepter les loix. Elles ſont ſujettes 
elles-memes à une partie des maux 
qu'elles doivent empecher , comme 


les Medecins ne ſont pas exemprs des 


maladies qu ils gueriſſent. 

Leur bur eſt de prevenir le depe- 
riſſement de la fociere, & elles en 
eprouvent- un non moins rapide. Elles 
perdent peu-à- peu leurs forces: leur 
vigueur s eteint: leurs traits s'effacent: 
enfin elles vieilliſſent & meurent ainſi 
que les hommes qui les ont faites, 
& comme eux elles touchent d' autant 
plus à leur fin, qu'elles ſemblent mar- 
cher plus rapidement vers la perfecs 
Hon. ; 
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Nous examinerons ailleurs le moyen 
de retarder cette decadence , & de 
prolonger leur jeuneſſe. Nous cher- 
cherons $'il n'y a pas un ſecret pour 
leur rendre de tems en tems la frai- 
cheur qu'elles ont perdue, & diſſiper 
les rides dont elles ſe couvrent — 
fiblement. Nous racherons de decou- 
vrir ſi les Legiſlateurs n'ont pas a leur 
diſpoſition une eſpece d'or potable, 
propre a donner Fimmortalite a leurs 
ordonnances , ou du moins a en preve- 
nir le prompt anèantiſſement. 
Pour le preſent il nous ſuffit de re- 
marquer que leur effet eſt de lier les: 
hommes les uns aux autres, d' empè- 
cher les crimes, ou du moins d'y ap- 
pliquer le chatiment, & d' affermir par 
ce moyen la confederation ſociale. Si, 
par le progres des tems, il en relulte: 
des ſuites moins avantageuſes, il faut 
sen prendre moins a leur volontè qu'a- 
la nature de leurs auteurs. Elles par- 
ticipent à la foibleſſe de leurs peres. 
Une regle generale & inviolable, c'eſt 
qu' en ce monde les biens ſoient tou- 
jours meles. aux maux , & que les 
1 
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champs les plus fertiles produiſent 
des pavots a cote des epis. 

Laa verite de cette maxime peut ſe 
demontrer de bien des facons. Le de- 
veloppement nen eſt pas cetranger au 
ſujet qui nous occupe: nous pouvons 
nous y arrèter un inſtant. Avant que 
de conſidèrer les loix plus en derail, 
on peut enviſager leurs rapports d'une 
maniere plus generale; On peut exa- 
miner, par exemple, ſi les avantagcs 
qu'elles produiſent aux particuliers 


ſont également ſenſibles pour tout le 


genre humain. Il eſt permis de cher- 
cher ſi, en aſſurant Ferat des hommes, 


elles ſont vraiment utiles pour les. 


fire multiplier. 


* 
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CGHAPITRE FF. 


ay 
S! les Loix & la Societe ſont favorables 
a la propagation du genre humain. 


Ox A or. il y a long- tems que le 


but d'un gouvernement ſage, & pat 


conſequent des bonnes loix , devoit 


etre de favoriſer la population. Pour 
erablir ce principe, il faudroit com- 
mencer par fixer ce qu'on entend par 


un bon gouvernement, & ſi Von rè- 


pondoit conformement a ce que nous 
venons de dire, que c'eſt celui qui 
favoriſe le plus la naiſſance des hom- 
mes, il faudroir, examiner s'il y a 


reellement quelque inſtitution ſociale 


qui puiſſe produire cet effet, au moins 
d'une facon durable & avantageuſe 
pour l'eſpece humaine. | 
Toutes au premier coup d' il pa- 
roiſſent y tendre. Par leur moyen les 
rencontres deviennent plus frequentes 
entre les deux ſexes, & Pabord' plus 
aiſe, Elles les fixent Fun aupres de 
Paurre..Par-la elles les invitent a fe- 


conder avec plus de ſuite les vues de 
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la nature. Elles font un honneur a Tun 
dentreprendre , & un de voir à autre 
de ceder. Elles legiriment les unions , 
& mettant les plaiſirs memes qui y ſont 
attaches au rang des proprieres exclu- 
ſives, elles les rendent plus flatteurs, 
plus tranquilles, & plus propres à pro- 
duire effet qu' ils doivent preceder. 
Ce n'eſt pas aſſez que de planter 
des arbres. Il faut les cultiver & les 
tailler. Si le jardinier les abandonne 


a leur foibleſſe, sil neglige de leur 


donner des appuis , s il ne les arroſe 
à propos, ils languiſſent & ſechent 
bien-ror ſur le ſein meme de la terre 
a qui il les a confies. On peut dire la 
meme choſe des enfans. 

Il ne ſuffit pas qu' ils ſoient congus. 
Si le pere a leur naiſſance ne les regoit 
entre ſes bras, s'il ne veille ſur la 
mere pendant la groſſeſſe, & apres 
Faccouchement, sil ne ſe charge de 
ſa nourriture, & de celle de ſon fruit, 


Sil ſe rend a Tindèpendance que la 


nature ſemble lui avoir laifſee , & que 


ſe derobant aux ſuites d'un commerce 
dont il a partage les douceurs, il en 


Aiſſe a ſa compagne ſeule toutes les 
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farigues, il ſemble que l accroiſſement 
de 7 race ſera d'une lenteur inconce- 
vable. Tout conſpirera a en arreter les 
progres , & rien a les aider. C'eſt a 
quoi les loix paroiſſent avoir pourvw 
avec la plus grande ſageſſe. 

Elles ont a cet egard rectifiè la 
mepriſe apparente de la nature. Elles 
ont mis des conditions a la paternitè. 
Elles en ont diviſe le fardeau entre 
les deux ſexes. Sans oter au plus foible 
aucune des obligations que la fecon- 
ditè lui impoſe, elles les ont adoucies. 
Elles lui ont donnè le plus fort pour 
aide & pour appui dans tous les tems. 
Elles ont aſtreint celui- ci a fe fixer 
pres du berceau de ſes enfans. Elles 
Font diſpoſe a ne regarder la vie qu'il 
leur a donnee que comme Paccom- 
pliſſement du moindre de ſes devoirs, 
& Pexiſtence qu'ils tiennent de lui, 
comme le plus foible de ſes bienfaits. 

On ſent combien ce nouvebordre 
a du contribuer a Paugmentation des 
hommes. L'enfance ayant déſormais 
deux ſurveillans au lieu d'un , ne fur 
plus ſujette à tant d accidens. La jeu- 


heſle , guidee par les legons dun mate 
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tre ferme & reſpectable, devint moins 
bouillante , moins impètueuſe. Le feu 
de ſes deſirs mèenagè juſqu' au moment 
propre ale laiſſer eclarer , fut plus actif 
& plus durable. Lamour de venu tri- 
butaire de Thymen lui rendit des 
hommages plus fructueux, & ces prin- 
cipes de conduite tranſmis de genera- 
tion en generation dürent bien-tor en 
augmenter le nombre. 

Voila de grands avantages. Je nai 
pas cherche a les affoiblir. Je n'en ai 
diſſimule aucun, & j'avoue que la 
conſequence qui ſe preſente naturel- 
lement eſt route a Vhonneur des loix 
& de la (ociere. Mais il y a une terri- 
ble objection qui la combat, & que 
perſonne , que je ſache, n'a encore 
réſolue. 

Pourquoi avec des procedes fi pro- 
pres à peupler la terre, celle. ci a-t- elle 
encore plus de deſerts: que de con- 


trees habirees 2 Pourquoi la 47 


parvenue a un certain point ſe reſler- 
re-t-elle viſible ment au lieu de S ten- 
dre? Pourquoi I Europe & l'Aſie fu- 


rent- elles, il y a douze hecles ,. trop 
heureuſes de recourir a la grofſicrere: 
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des barbares du Nord, pour retrouver 
des citoyens que la politeſſe des Ro- 
mains ne leur rendoit plus? Ceux-ci 
eroient ſurcharges de loix dans tous 
les genres, & leur empire reſtoit en 
friche , od weroit cultivè que par des 
mains ennemies. Ils multiplioient les 
codes tandis que leurs ſujets s anèan- 


tiſſoient, & leurs provinces devaſtees 


offroient a peine des remoins aux He- 
rauts charges de publier leurs ordon- 


nances. | . 
Aujourd hui meme que la legifſa-' 


tion & la focicte ſemblent gerre fi 
bien perfeCtionnees a Paide de la phi- 
loſophie, pourquoi des cris partis de 
tous les coins de l'Europe annoncent- 
ils la decadence & la diminution de 


Feſpece 2 Il faut bien que cette ſociètè 


dont on exalte ſi fort les avantages, 
ait, comme tous les objets de pane- 
gyriques , plus d'apparence que d' uti- 
lite reelle. Il faut bien que ces loix ſi 
ſages, ſi puiſſantes, ſi efficaces pour 
la creation des hommes, entrainent 
avec elles des inconveniens ſecrets 
encore plus propres a les detruire, 
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CHAPITRE-V. 


Combien la Societe en general eff 
contraire a la population , malgre 
les Lotx qui ſemblent la favoriſer, 
& par Vuſage meme de ces Loix. 


CC tsr en effet ce qui arrive. Il eſt cer- 
tain que les loix aident la population, 
mais comme les liqueurs fortes aident 
Peſtomach. Celles- ci en facilitant la 
digeſtion pour un moment, en alterent 
les organes par la ſuite; plus on en 
prend, moins on peut s'en paſſer, & 
la foibleſſe qui oblige d'y recourir eſt 
toujours le fruit de Findiſcrerion qui 
en a fait contracter Fhabirude. 

Il en eſt de meme des loix & de 
la ſociètè. Elles encouragent un inſtant 
la propagation : mais leur pouvoir & 
leurs efforts à cet ègard ne S tendent 

as loin: elles attaquent bientor dans 
1a ſource, Elles font payer pre ſque fur 
le champ la vigueur . r qu'elles 
lui procurent, par un afloibliſſement 
durable. Ce reſt qu en apparence que 
les hommes entaſſes, amoncelés par 
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elles, ſe multiplient avec plus de fa- 
cilitè. | 

Leurs beſoins augmentent en pro- 
portion de leur nombre, & avec les 
beſoins, d'une part la tentation de les 
ſatisfaire, & de Pautre, celle de vio- 


ler les regles qui en reſtreignent les 


moyens. * de ces regles de- 
vient alors auſſi deplorable que nece{- 
faire , puiſqu' elles chirient des crimes 
dont elles font Foccaſion, & que (1 


elles ne les chatient pas, elles les 


rendent plus frequens. 
Elles font pendre les voleurs : mais 
$il n'y avoir pas de fociere y auroit-il 


des yoleurs 2? Forceroit-on les cofftes 


forts, $il My avoit nj argent, ni fer- 
rures 2 N'eſt-ce pas de la diſtribution 
incgale des biens que naiſſent les con- 
traventions que la juſtice punit? Neſt- 
ce pas elle qui rend la fubſiſtance lt 
lee aux trois quarts des hommes, 
& quelquefois meme impoſſible 2 

Si elle ne s' toit pas introduite dans 
le monde, Fegalite ſoutenue par in- 
dependance , y fermeroit le paſſage 
aux caprices inhumains de ambition. 
La pauvretè commune eterniſeroit le 
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ſommeil de la cupidité. Chacun vivant 
a part, iſolè, n'ayant beſoin ni de con- 
noitre les autres, ni d'en etre connu, 
ſe borneroit à jouir de ſon repos, ſans 
ſonger à troubler celui de ſes pareils. 
Les forfaits qu'il faut expier par des 
punitions effrayantes n'auroient point 
1 & les hommes qui en ſont les 
auteurs, ou les objets, ne periroient 
point par une mort infame , ou funeſte. 

Les guerres d'ailleurs, ces aſſaſſi- 
nats methodiques & celebres, qui font 
tant d'honneur a ceux qui les com- 
mandent ou qui les conduiſent, les 
peſtes, les famines qui enlevent une 
partie des habitans du monde, fans 
ſoulager ceux qui ſurvivent, ne ſont- 
elles pas des ſuites de la ſociètè, & 
par conſequent des loix qui Ferabliſ- 
ſent ? 

Les loix produiſentles guerres, puiſ- 
que celles- ci ſont produites elles- mè- 
mes par Pamour de la propricte , & 
que la propricte n'eſt fondee que ſur 
les loix. Elles les produiſent encore en 
neceſlitant Vobeifſance du ſoldat, en 
menacant de la rigueur des ſupplices 
quiconque refuſeroit de $'enroter. Ce 
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ſont elles qui obligent un particulier 
paiſible a Sarracher de ſes foyers, a 
abandonner ſa femme & les e:fans 
pour courir expoſer ſa vie aux efforts 
des ennemis qu'il ne connoir pas, de 
peur de la perdre par la main de ſes. 
compatriotes. Ce ſont elles qui le re- 
duiſent a Palrernative d'ctre egorge , 
ou d'egorger pour des intèrèts qui lui 
ſont indiftcrens. Ces maſſacres affreux 
derruiſent en une heure ſur un arpent 
de terrein plus d hommes qu'une pro- 
vince ne peut en fournir dans une 
annee. Convenons- en cependant; ces 
deſaſtres ne peuvent s' imputer qu aux 
loix qui en arment les miniſtres, & 
qui en ramaſſent les inſtrumens. 

On n'eſt pas moins en droit de leur 
attribuer les ravages de la contagion 
& de la diſette. Ceſt parce qu elles 
preſſent les hommes ſur un petit eſpa- 
ce, que les epidemies q repandent 
avec tant de promptitude. Elles les 
entaſſent dans les villes & les maiſons, 
comme les Pirates Africains ſerrent 
leurs eſclaves dans les Bagnes d' Alger 
ou de Tunis. L'air de ces lieux mal 
ſains deja corrompu par lui - meme, 


rern 
contracte bien-ror l'impreſſion de la 
malignitè qui sy tranſporte d'ailleurs. 
Il ne tarde pas a empoiſonner les mal- 
heureux qui ſont dans Vimpuiſſance 
den reſpirer un autre. 

Quant aux famines & a cette foule 
immenſe de calamites qu'elles entrai- 
nent, comment pourroit-on en juſti- 
fier les loix, puiſque ces fleaux ne font 
nuiſibles que par la meme raiſon? Ceſt 
Phabirude de TVabondance qui rend la 
diſette inſupportable. C'eſt Puſage de 
Pagriculture qui nous tue, bien plus 
que la ſterilite. Les Negres accoutu- 
mes a vivre de racines ſauvages, ne 
craignent point de manquer — 
& nous, c eſt parce que nous avons 
du bled, que nous ſommes ſi ſouvent 
expoſès a mourir de faim. Or comme 
c eſt aux loix & à la focicte que nous 
ſommes redevables de cette reſſource 
meurtriere, il s' enſuit que nous pou- 
vons les accuſer des dangers qu elle 
nous fait courir, quand elle vient à 
manquer. 


Ce 
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CHAPITKRE VE 


Continuation du meme ſujet. 


Combien le Luxe , appuye ſur une 
propriete excluſive , & par conſequent 
ſur les Loix , eſt contraire a la popu- 
lation. 


Cr NEST pas tout. A la ſuite des 
loix & de la ſociete perfectionnèe, 
marche toujours un autre abus qui eſt 
plus deſtructeur que les precedens : 
ceſt le luxe. Il ne devient jamais plus 
fort dans un empire que quand les 
5 rieres y ſont plus tranquilles. C'eſt 
orſque les loix y ſont plus multiplièes 
qu'il s'y developpe avec plus de har- 
dieſſe. Leur deſſein weſt peur-erre 
pas de Pencourager : mais il leur eſt 
impoſſible de Varrerer, & meme elles 
le * , en le confirmant dans 
la 1 des biens qui le nour- 
riſſent. 
Laccroiſſement de ces biens lui fait 
imaginer des diſtinctions. Il Famene 
a defirer des ſuperfluites , & ſon opu- 
lence lui donne le moyen de les payer. 


118 La Trrorne 

Les loix Vautoriſenr a en jouir avec 
audace aux depens & ſous les yeux de 
tous les malheureux dont il devore le 
travail. II les facritie ſans ſcrupule, 
comme fans crainte a ſes caprices. Il 
en vient a faire regarder comme des 
monumens de gout , comme des preu- 
ves de politeſſe, des horreurs dont 
Thabitude ſeule, & le mepris que 
Feducation nous apprend a fire des 
hommes , peuvent diminuer a nos 
yeux Patrocite. 

Les Chimiſtes pilent , broient les 
matieres qu' ils font entrer dans leurs 
alambics. Ils en concentrent les e- 
prits par la diſtillation, go? compoſe 
ces liqueurs voluptueuſes qui flatte 
le gout, ou l'odorat. Le luxe en agit 
de meme avec les hommes. Il les en- 
taſſe & les ecraſe dans ces reſervoirs 
immenſes qu'il decore du nom de 
villes ou de palais. C'eft du plus pur 
de leur ſang qu'il tire on ces ornemens 
dont il fe pare. avec tant dorgueil, 
ou ces rafinemens de dclicareſle qu'il 


goüte avec tant de ſenſualitè. 


Ceux qui ne s'arrètent quau reſul- 
tat de ſon operation , en admirent le 
ſuccès. 
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ſucces , ils n'examinent pas les prepa- 
ratifs ruineux qui Pont precedee. On 
ſonge rarement a ce qu il en coũte au 
genre humain, pour procurer à un 
petit nombre de ſes membres, ou des 
plaiſirs que Pabondance leur rend inſi- 
pides, ou des ſuperfluités qui ceſſe- 
roient de leur paroitte precieuſes , fi 
elles eroient communes. On ne le per- 
met pas de calculer combien le moins 
neceſlaire des agremens que Vopulen- 
ce exige , fait perdre a Punivers 
d'hommes & peut-erre de familles. 

C'eſt une très- belle choſe ſans doute 
qu une tabatiere d'or, & des girandoles 
de diamans. Il n'y a rien de ſi agreable 
qu'une glace qui rèflèchit les objets 
par le ſecours d'une ſimple couche de 
mercure. Il eſt flatteur pour les eſprits 


contemplatifs de penſer que Punivers 


entier a concouru pour fournir le de- 
jeune d'une ſervante d'Amſterdam ; 
que ſi la Chine a envoye la porcelaine 
ol! elle verſe du cafſè de Moka, C'eſt 
aux les de PAmerique quelle doit le 
ſucre qu'elle y fait diſſoudre. 

Mais pour voiturer en Europe cette 


porcelaine avec le cafle & le ſucre 
Tome J. J 
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qu'on y prend, dix vaiſſeaux & cin 
cens matelots ont ètè engloutis dans les 
abimes de FOcean : un plus grand nom- 
bre peut-erre eſt mort du ſcorbut & 
des autres maladies inſèparables d'une 
longue navigation. Pour tirer ces dia- 
mans, cet or & ce mercure, vingt 
ouvriers ont ere ecraſes dans la mine; 
vingt autres ſont devenus paralytiques 
a la fleur de leur age ; trente ont tra- 
vaille jour & nuit {ans relache pendant 
pluſieurs mois, & cela pour qu'une 
fille d'un crar abject pur ſe remplir cha- 
que matin d'une liqueur pernicieuſe, 
pour qu'un homme ſans vigueur fer 
mettre dans ſa poche un bijou inutile, 
pour qu'une femme ſans vertu, & 
ſouvent fans beautè, put jouir elle- 
meme du plaiſir de voir cinq ou {ix 
petites pierres ſuſpendues au bout de 
ſon oreille. 

Voila des gains bien imaginaires, 
& des pertes trop reelles que le luxe 
occaſionne a l'humanité. Les loix & 
la ſociètè en ſont cauſe, par Pappui 
qu elles donnent à ceux qui les exigent, 
par le prix qu'elles laiſſent mettre aux 
dangers qui les procurent, par la necel- 
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fire où elles rẽduiſent la plus nombreu- 
ſe partie du genre humain de courir 
ces dangers, de regarder la permiſſion 
de les braver, comme le plus beau, 
le plus avantageux de leurs privileges 


—_— 


CHAPITRE VIL 
Continuation du meme ſijet. 


Autres inconveniens contraires d la 
Population, qui reſulrent des Loix 
. 7 
& de la Societe. 


Si AchsTrion de ces ſuperfluités 
eſt funeſte, combien la jouiſſance en 
devient- elle perilleuſe , ſur- tout pout 
ceux qui en ſont privès? Le luxe nen 
eſt flatre qu autant qu'elle eſt excluſi- 
ve & publique. Il rache donc d'en 
multiplier les objets, afin que moins 
de perſonnes y puiſſent atteindre. II 
les r&duit a une forme portative, pour 
en faire plus aiſement parade. Il ſe 
ſurcharge de bijoux precieux qui ont 
plus de valeur que de volume. Mais 
ce rafinement de Porgueil, en piquant 
la jalouſie qui les convoite, donne auſſi 
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plus de facilire a ſe les approprier. II 
ouvre donc la porte aux larcins , & 
par conſequent aux punitions qui en 
ſont la ſuite. 

Chez les peuples groſſiers le vol 
eſt neceſlairement très- rare. Un filou 
ne trouve pas ſon compre a enlever 
des taureaux ou des arbres; les meu- 
bles peſans & incommodes , dont on 
embarraſle les cabanes , ne reveillent 
pine ſa cupidire. Il n'y a guere que 
es loups & les tigres qui cedent a 
Penvie de derober des moutons. 

Mais chez les nations policees , ot} 
un coup de main procure en bijoux 
Pequiyalent de cent troupeaux, où le 
prix d'une terre immenſe peut facile- 
ment ſe mettre dans la poche; qui 
ne voit que le nombre des vols doit 
fe proportioner a celui des occaſions? 

Les loix les puniſſent, il eſt vrai: 
elles tachent de contenir la cupidite 
par la frayeur; mais, ſi elles parvien- 
nent à diminuer le nombre des coupa- 


bles, ce neſt qua force de multiplier 


les ſupplices. Ces executions purgent 
la ſocietè d'une foule de ſcelerars qui 
la troubloient: mais enfin elle y perd 
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toujours une partie de ſes forces, com- 
me un malade s'affoiblit par les eva- 
cuations memes de la bile & des hu- 
meurs qui l' incommodoient. 

Quand des enfans ont faim , & 
wils voient des fruits a leur porree', 
luft. pour les èloigner, de ſuſpendre 
un fouet a Parbre , ou meme den 
faire uſage contre ceux qui en appro- 
chent? Ne ſent-on pas qu' ils ſonge- 
ront plutor a cluder la vigilance du 
gardien quia vaincre leur convoitiſe? 
N'eſt-il pas clair que pour ſuccomber, 
ils narrendront que le moment ou ils 
croiront pouvoir le faire ſans danger? 
Ne ſeroit-il pas plus ſimple & plus ſage 
de fermer le jardin, & d'eloigner de 
leur vue ces objets dangereux 2 Neſt- 
ce pas riſquer volontairement leur 
obciflance , que de la compromettre 
avec leur appetit: 
Cet exemple ſeul decide ſi les loix 
ont tort ou raiſon de multiplier les 
tences, au lieu de ſupptimer les ob- 
jets qui les rendent neceſlaires. Si l'on 
obſerve que cette ſuppreſſion eſt au- 
deſſus de leur puiſſance; ſi Lon me dit 
qu'il leur eſt plus aiſè de tuer des 
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hommes, que de les empecher da- 
voir des boites emaillees , ou des 
montres brillantes de carats ; je me 
garderai bien de rien ajouter; mais je 
n'en ſerai pas plus diſpoſe a croire que 
dans cet crat des =o „il y ait beau- 
coup a gagner pour Fextenſion du gen- 
re humain. 

Combien d'autres détails, & de 
plus affligeans encore ne pourroit pas 
fournir ce meme ſujet? Que ſeroit-ce 
ſi, penctrant dans ces appartemens do- 


res, od la molleſſe donne des legons au 


Fl WY & 


vice, & en recoit de la philoſophie (el, 


Je mettois au jour les enſeignemens de 
ces maitres perfides, & les progres de 
leurs diſciples! Que ſeroit-ce , ſi je fai- 


ſois voir a quel point le luxe, leur 


camarade inſeparable, eſt contraire à la 
generation des hommes , par le liber- 
tinage qui les tue, & par celui qui les 
empeche de naitre 
Combien de precautions criminelles 
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(e) 11 ne YVagir pas ici de la veritable philoſophie, 
ui enſeigne la temperance , la ſobrier6 , l'amour dts 
— & toutes les vertus, en les pratiquant; 


mais de colle qui croit avoir rempli tous les devoirs 
de l'humanité, en diſſertant fur leur nature. 
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* pour prevenir la fecondirte , ſans nuire 
's aux plaifirs qui devroient en etre le 
fa prix ! Combien de reflources pour clu- 
je der le but du mariage, fans renoncer 
1e a ſes fonctions! quels obſtacles n'ap- 
u- portent pas à la multiplication la de- 
n- licateſſe du luxe & ſes dehiances. 


Il ne ſe contente pas d'ètre ſterile ; 
il veut encore que tout ce qui Fen- 
toure le ſoit. Il fait un badinage de la 
ſeduction , & un crime de la Fcondi- 
te, Il ne recoit a ſon ſervice que la 
beaute & la jeuneſle. Il les laiſſe ſans 
regret deshonorer par la debauche : 
mais il $indigne qu'on propoſe de les 
employer aux vues de la nature. Tant 
qu une fille de chambre jolie n'a que 
9 amans favoriſes , on s'en amuſe, 
& on la garde. Si elle parle de ſe 
marier , elle ſcandaliſe , & on la 
chaſle. | 


Encore une fois je ſais bien que les 


[les loix ne favoriſent pas directement tous 

_ ces CXccs : mais ne peut-on pas dire 

5 que ce ſont elles qui en entretiennent 
9 3 . 

r dts la ſource , des qu'elles autoriſent le 

_ luxe qui les commer 2? Ne pourroit-on 


pas ſe ſervir ici contre elles de Paxio- 


J iv 


— CT, — — 


224 LATRHEBORIRS 

me qu'elles memes nous fourniſſent ? 
Elles condamnent comme complice 
d'un empoiſonnement, le marchand 
qui a fourni le poiſon, ſans s' aſſurer 
de Fuſage auquel on le deſtinoit. On 
a ici un reproche bien plus grave a 
leur faire. Le luxe eſt Pempoiſonneur 
le plus cruel de Phumanite , & elles 
lui prodiguent leur ſecours , quoi- 
ae ne puiſſent ſe diſſimuler ni 
es intentions, ni ſes attentats. 
——— — XIE — 2. 


—— 


ir III. 


Concluſion de ce Livre. 


Srà preſent ,a la quantitè d'hommes 
que ces diffèrens fleaux emportent, on 
joint ceux qui periſſent = les cha- 
grins, par les —. de Pindigence , 
par celles de la débauche, par les 
accidens imprevus , par Fexces du tra- 
vail , par Fexces de Poilivere , toutes 
choſes qui ſont inſeparables de ['crat 
où les loix & la fociete reduiſent les 
hommes, on verra qu'elles ne ſont pas 
beaucoup plus avantageules a la pro- 
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3 du gente humain, que la vie 
plus ſauvage & la plus independan- 
te. Elles favoriſent la naiſſance des 
hommes, je le veux croire; mais, 
ar le meme motif qui nous fait veil- 
er a Taugmentation de nos trou- 


peaux. Elles les multiplient, afin d en 


avoir un plus grand nombre a detruire. 

Si les nations qu'on a decouvertes 
dans les pays mal connus de PAfri- 
que ou de FAmeèrique, ſont ſi peu 
nombreuſes, ce n'eſt point au debt 
de loix , a b'etat de pure nature qu'il 
faut s' en prendre. Ceſt au contraire 
a Pextreme eloignement ou elles ſont 
de cet ètat. Les Voyageurs ont beau 
vanter leur ſimplicitè, leur deſintèreſ- 
ſement, la chaſtetè de leurs femmes, 
leur haine pour le luxe. Ils accompa- 
gnent ces Eloges chimeriques de fairs 
reels qui les dèmentent. 

On voir par les relations, que les 
pretendus ſauvages de la Cafrerie oudu 
Canada, ont preciſement les memes 
vices & les memes paſſions. que les 
peuples. polices. La grandeur ou la 
periteſſe des objets en font ſeule la 
difference. Un Negre _ de (lang 
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froid ſon père, fa femme & ſes en- 
fans pour une chemiſe & une pipe de 
tabac , comme Antoine vendoit ſon 
honneur & celui de Rome pour tous 
les trefors de la Republique. La com- 
pagne d'un Iroquois eſt auſſi fiere d'a- 
voir les jambes, les bras & la gorge 
cicatriſces de petites plaies teintes en 
indigo, que PFeroir la belle Poppea de 
la blancheur de fa peau , en ſortant 
de ſes bains de lait d'aneſle. 

En general ces peuples plus mal- 
heureux que nous, ont auſſi une ſocicte : 
mais ils en eprouvent preſque tous les 
inconveniens, ſans en avoir les avan- 


tages. Ils ne ſont unis que pour ſe 


maſlacrer. Separes » independans tant 
que le calme dure, ils ſe raſſemblent 
pour la guerre, & la font avec un 
acharnement qu'on a peinè à com- 
prendre. La premiere de leurs loix 
eſt d tre impitoyables envers tous 
les ennemis, à qui ils ſe trouvent 
ſuperieurs. 

Celles des nations policees ſont plus 
douces & moins deſtructives; cepen- 
danr elles ne peuvent les garantir en- 
tiérement des inconveniens dont on 
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vient de parler. Il eſt donc vrai qu'au 


lieu d'erre des remedes firs contre nos 

aſſions, elles n'en ſont que des pal- 
ſiatifs incertains. Des eſprits chagrins 
pourroient en quelque forte comparer 


la plupart des Legiflareurs aux Empi- 


riques , dont les drogues font preſque 
tolijours auſſi dangereuſes que les ma- 


ladies qu'ils entreprennent de guerir. 


Au reſte toutes.ces rèflexions ſonr 
plus vraies qu'utiles. Nous avons a par- 
ler de Verat od eſt Veſpece humaine, 


& non de celui od elle auroit pu etre. 


Il eſt certain qu en reſtant diſperſèe, 
elle ſe ſeroit epargne de grands maux. 
Il ne Peſt pas moins qu en fe raſſem- 
blant comme elle le fait, & comme 
elle eſt obligee de le faire, il lui faut 
des reglemens pour la contenir. 
Nous voulons des mailons , des 
charges, des arts, des manufactures : 
nous en avons meme beſoin. Tour 
cela exige que nous nous melions pet- 
petuellement, que nous ayons ſans 
ceſſe mille rapports les uns avec les 
autres. Pour que dans ces inſtans nous 
ne faſſions pas de notre ſibertè un 
uſage dangereux il faut nous enchat- 
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ner, comme on met des entraves aux 
che vaux vicieux , quand on les lache 
dans un paturage commun. 

La premiere de nos entraves, c'eſt 
le titre qui rend la propriere reſpec- 
table; c'eſt la defenſe faite a un hom- 
me de toucher à ce qui appartient a 
un autre, ſans le conſentement du pro- 
priètaire. Nous en examinerons bien- 
tor PForigine : nous verrons comment 
elle a pu s' introduire dans le monde. 
Ce weſt certainement pas la nature 
qui a place des bornes entre deux 
champs. Elle ſembloit avoir livre la 
terre ſans partage a tous les animaux 
qu'elle deſtinoit a y vivre & a Vem- 
bellir.. 3 

Mais les hommes ont voulu poſſé- 
der excluſivement ce qu' ils avoient 
recu, pour en jouir en commun, Il a 
bien fallu des- lors que Part inventir 
des limites, & que la juſtice les ren- 
dit facrees. Voila le vrai fondement 
de la ſociètè , & l'objet comme la 
ſource de toutes les loix. Elles compo- 
ſent en genẽralce qu on appelle le droit; 
elles prennent enſuite diffèrens noms, 
ſuivant application qu on en fait a 


. 
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ux des parties plus ou moins erendues , a 


he des rapports plus ou moins intereſlans. 
Avant que de combiner ces rapports, 
eſt avant que d'en fixer la nature & les 
c- limites, il faut voir de quelle maniere 
m. ils ont ere ſentis & conſtatès parmi 
a les hommes. Il faut voir par quels 
to- moyens ceux - ci ſont parvenus a ſe de- 
n- pouiller de cette independance origi- 
nt nelle, qui ne leur impoſoit d autre joug 
le. que celui de leut volontè, & dlautres 
Ire loix que leurs defirs. Il faut remonter a: 
ux Pepoque meme de cette renonciation,. 
la & ala maniere dont on Pa conſom- 
IX mee ,. comme on conſulre le regiſtre 
m- d'un geolier, pour determiner la date 
& 2 de Pecrou d'un priſonnier. 
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De Porigine des Loix. 
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Que c'eſt la Societe qui a produit les 
Loix, & non les Loix qui ont 
produit la Societe. 


L ES LOIx; comme nous avons vu, 
font le lien de la fociere. Il s'agit de 
ſavoir: fr elles en ſont auſſi la 5. 
Les hommes ont-ils fait des conven- 
tions après s tre rafſembles , ou ſe 
ſont- ils raſſembles en vertu des con- 
ventions anterieures ? Les regles ont- 
ellesprecede union, ou l union a- t- elle 
precede les regles? Cette queſtion n'eſt 
pas auſſi indiffèrente qu elle le paroit 
dabord : elle donne la clef de beau- 
coup denigmes politiques qu on ne 
peut entendre qu après avoir reſolue. 

Elle a de tout tems exerce la cu- 


rioſitè des Philoſophes ſpeculareurs, 


8 
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Ils ſe font appliques a l'eclaircir par 
des recherches. L'imaginarion s eſt 
tout permis ſur ce ſujet, dont il ne 
reſte pas de monumens capables de 
la captiver. Elle a peu — la rai- 
ſon, qui ſeule auroit pu la guider avec 
quelque certitude. Mais la raiſon fem- 
ble ne preſenter que des verites triſtes, 
& preſque tous les hommes leur pre- 
ferent des chimeres brillantes. 

On les a prodiguees dans les fiſte- 
mes qu'on a fairs ſur Fordre moral, 
comme ſur l'ordre phyſique. On a you- 
lu expliquer la formation du monde 
politique , comme celle du monde 
naturel. On a multipliè fur ces deux 
objets les romans ingenieux ou ridi- 
cules. Le premier a trouve , comme le 
ſecond, des Deſcartes , qui Vont conſ- 
truit avec des tourbillons imaginaires z 
auſſi leur edifice n'eſt-il point a Ve- 
preuve de examen. Les reflexions & 
Texpèrience le font bientor crouler 
avec ſes fragiles appuis. 

Une foule d' Auteurs a écrit que la 
reunion des hommes en corps étoit 
effet dun conſentement volontaire , 
& que l ẽtabliſſement des loix en avoit 


e 


232 La Trnztornr 

ere la caution envers routes les par- 
ties contractantes. Quelques familles , 
ſuivant eux, s aſſemblerent librement 
pour ſe mieux defendre contre les in- 
vaſions. Elles elurent des chefs. Elles 
fierent la portion d' autorité qu'elles 
leur confioient. Elles conſentirent à 
marcher ſous leur conduite contre les 
Ennemis exterieurs. Elles leur donne- 
rent pouvoir de reprimer les violences 
commiles au dedans. Elles convinrent 
avec preciſion des. loix qui preſide- 
roient à leur obciflance. Enfn elles 
faconne rent elles: mèmes le joug qu'el- 
les s' impoſoient. Elles en calculerent 
long-rems la pèſanteur, avant que de 
Sen charger. (/) 

Rien ne ſeroit ſi juſte & ſi beau que 
cette operation. , ſi elle étoit poſſible. 
Mais if faudroit pour la rendre pro- 
bable , ſuppoſer tant de lumières dans 
ſes inventeurs, tant de tranquillité 
dans leurs paſſions, tant de concert 


dans leurs demarches., qu on eſt force 
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) Pufendorff , entr' autres, eſt de ce ſentiment, 
ainſi que ſon Traducteur - Commentateur Barbeyrac. 
FYoyez le Drou de da Nature & des Gens, liv. 73 
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d'en abandonner Fidee , a Finſtant on 


Fon s'attache a la diſcurer. Ceſt un 


de ces phenomenes , qui dans les bel- 


les nuits d'ere, frappent les yeux par 
leur èclat, & qui s èvanouiſſent des 


qu'on les fixe. Des ètres capables de 
mettre tant de reflexions dans leurs 


procedes , ſeroient des intelligences 
celeſtes, & non pas des hommes, tels 
ſur- tout que durent ètre les premiers 
inſtituteurs des ſociëtés. | 

II n'y a point defter fans cauſe , 


& la cauſe marche toujours avant 


effet. Voila deux axiomes inconteſta- 
bles en tout ſens, & qui ont ici leur 
application. L'orange ne geſt deve- 
loppee qu'apres Varbre od elle eſt ſuſ- 
pendue. Le corps d'une maiſon exiſte 
avant les cloiſons & les planchers qui 
la partagent. Pour que Pune ſortit de 
la branche od elle eroir renfermee , 
il a fallu que la feve s'y fur deja ele- 
vee, Il a falln par conſequent que les 
racines Peuſſent d&ja pompee , & que 
le tronc lui eũt livre paſſage. 
Pour que Fautre ſe ſoutint ſur la 
terre, & logeat commodement ceux 
qui T habitent, il a ere neceſſaire avant 
5 
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tout, que des mains induſtrieuſes aſſu- 
raſſent ſes fondemens. On a commen- 
cè par donner une conſiſtance aux par- 
ties infèrieures, avant que d' ele ver en 
Fair les voũtes, les ſolives deſtinées 
A affermir & a 1eparer les diflerens 
etages. $1 SD” 
Les:loix ſont le fruit qui rend lo- 
ranger utile. Ce ſont les planchers, par 
le moyen de qui le batiment devient 
habirable. Elles ont donc ètè precedees 
par la fociere, qui eſt elle-më me Par- 
bre & la maiſon. On a fait des regle- 
mens pour Paftermir, des ordonnan- 
ces pour aſſurer ſa durèe; mais il eſt 
bien clair quelle a devance les uns & 
les autres, puiſqu elle en a cre Pocca- 
ſion. | DI 2 ee 
Toute regle commune ſuppoſe des 
rapports, & la decouyerre de ces rap- 
ports, des connoiſſances; mais celles-ci 
dou naiſſent- elles: de Vexperience 
eule qui les compare, & qui, a force 
de les rapyrocher , parvient a former 
des jugemens. Telle eſt la marche de 
FTeſprit humain. II ne deſite ni ne re- 
dont e les choſes dont il ta point 
idée. Il les examine quand elles vien- 


R 
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nent a fa portee. Il les eſſaye avec in- 
quiètude, & ceſt ſur le 4 ou le 
mal qu'elles lui ont fait, qu'il ſe de- 
cide a les fuir , ou a les rechercher. 

Comment donc ſuppoſer entre les 
hommes des engagemens , dont les 


eflers ne leur auroient pas Cre bien 


connus ? Et comment ceux-ci leur 
aurotent-ils ere connus, s'ils n'avoient 
* precede engagement deſtinè a 
2s perperuer ? La legiſlation , il eſt 
vrai, eſt le reſulrat d'une alliance; 
mais Futilite de la premiere alliance 
na pu devenir ſenſible que par le 
bien meme qu'elle avoit procure. Par 
conſequent on en a fait uſage , avant 
que den contracter les obligations. 
Par conſequent elle exiſtoit, avant 
qu on s'aviſat de la jurer elle eroir 
reelle, avant qu'on eũt penſè a y 
joindre ni formalitè, ni conditions. 

Je congois que des creatures rai- 
ſonnables , apres s' tre bien rrouvees 
d'une confederation , peuvent crre ten- 
tees de la continuer, & de Paſtrein- 
dre a des reglemens , pour la rendre 
plus ſolide & plus durable. Mais il 
faut bien qu'elles en ayent eprouve 
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les avantages , quand idée leur vient 
d'en ſouhaiter la continuation. Il faut 
que ces avantages ſoient palpables 
& ſubſiſtans, au moment on ce defir 
ſe developpe : & par conſequent il 
faut que la confedcrarion elle-meme 
ait precede les ſoins qu on prend pour 
la prolonger. 

Les loix ne peuvent jamais etre 
qu'un effet, qu'un rèſultat de combi- 
naiſons. Elles ſont donc toujours plus 
nouvelles que leur cauſe. Mais quelle 
peut etre cette cauſe a leur egard , 
finon la fociere qui les produit? Leur 
eſprit eſt de conſacrer la propricte : 
il faut donc que la propriere leur ſoit 
anterieure. Mais la propriètè elle-me- 
me n'a pu ètre que Fefter d'une ſociètè 
quelconque. D' od il ſuit qu'il y a dans 
le monde un principe ſecret, plus an- 
cien que les loix , independant du 
pacte ſocial, & en vertu duquel on 
avoit deja ſupprimè par le fait Pega- 
lite naturelle , avant que de anéantir 
par le droit. | 
Te principe eſt celui qui a le pre- 
mier ramaſle pluſieurs hommes dans 
un meme lieu, & les a fait concourix 
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a un meme but par un inſtinct aveugle, 
avant que de les y enchainer par une 
politique reflechie. C'eſt celui que 
nous allons chercher. Les uns ont dir 
que c'etoit Feffroi, & le deſir de ſe 
defendre : d'autres ont ſoutenu que 
ce ne pouvoit ètre que Pagriculture , 
& le beſoin de ſecours pour Pexercer. 
Peut-etre parviendrons-nous a demon- 
trer que ce n'eſt ni Pun, ni l'autre. 


CH AT-IT RE: 


Que Monſieur le preſident de Monte f- 
quien na point explique Lorigine 
de la Societe. 


N UIVANT Eſprit des Loix, la paix 
eſt la premiere loi naturelle pour les 
hommes , ſuppoſes abſolument ſauva- 
ges, & cette paix viendroit, non pas 
de Pabſence des deſirs, non pas de la 
tranquillitè de Tame, qui ecarteroir 
les paſſions, mais d'une crainte per- 
peruelle qui en remueroit a chaque 
inſtant les puiſſances. 

L Homme dans Fetat de nature, dit 


— wa, 
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M. le preſident de Monteſquieu , ne 


ſentiroit d'abord que ſa foibleſſe ; ſa 


timidite ſeroit extreme , & fe Von avoit 
beſoin la-deſſus de Vexperience , l'on a 
trouve dans des fortts des hommes ſau- 
vages ; tout les fait trembler, tout les 
Jait fuir (g). 

A quiconque reflechit , cette timi- 
dire pourra paroitre plus que douteuſe. 
Les relatiousdes Voyageurs ne ſont pas 
ſuffiſantes pour en crablir la certitude. 
L'exemple des hommes ſauvages, 


decouverts dans les pays cloignes , 


n'eſt pas convaincant, parce qu'il n'eſt 
pas ſur, Celui d'un autre ſauvage trou- 
ve dans les forers de Hanovre, & 
preſente a Georges I, dont M. le pré- 
ſident de Monteſquieu s' appuie, ne 
ſemble pas avoir beaucoup plus de 
force, quoiqu il ſoit moins problema- 
tique. | 
Cer homme fuyoit. Mais qui fuyoit- 
il 2 des troupes de ee qui \ od 


roient a grand bruit les arbres de ſa 


retraite, des chaſſeurs qui en trou- 
bloient le repos avec encore p'us de 
——— — — — 
{s) Eſprit des Loix, liv, 1, chap. a, 
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fracas, Il fuyoit des hommes habilles , 
armes , dont il ne pouvoit diſtinguer 
Veſpece ſous les veremens qui les lui 
cachoienr. Il fuyoit les cris que ſa vue 
excitoit, les coups de fuſil qui ayoient 
peut etre frappe plus d'une fois ſon, 
oreille , & qu'il avoit vu partir des 
mains de ces etres biſarres, 2 ne 

ouvoit reconnoure pour ſes ſembla- 

les. Confondant comme les Houyms 
du docteur Suife, Vhabillement avec 
la perſonne , il devoit leur croire la 
peau ou bleue , ou jaune, ougriſe. La 
ſienne étant blanche, il ne lui eroir 
pas poſſible d'y trouver aucun rapport, 
non plus que dans toute la configura- 


tion extcrieure , avec celle de ces ob- 
jets, dont il evitoirt la rencontre. 


Mais hors de leur vue , dans une 
forèt tranquille, loin des cognees & 
des carabines, loin des hurlemens 
des traquenrs & du ronnerre des cors 
de chaſle, ce meme homme devoit 
etre dans la plus parfaite ſecurite. 
Quauroit-il pu craindre , tant que ſes 
yeux ne lui auroieht offert que des 
erres nuds comme lui, & iſolès comme 
lui? Loin qu un homme pareil ne 
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ſentit que ſa foibleſſe, il eſt bien plus 
probable qu'il ne ſentiroit que ſa force. 
La crainte eſt encore moins naturelle 
que la hardieſſe a qui ne connoir rien, 
& la curioſitè eſt la premiere, & preſ- 
que la ſeule paſſion de Fignorance. 
Ceſt la ſocierequi degrade nos corps 
& nos ames: ceſt elle qui nous ap- 
rend à compter en toute occaſion fo 
Fafliftance d'autrui, a crier au ſecours 
quand on nous attaque, au lieu de 
nous deftendre: eſt elle qui nous prive 
de nos reſſources naturelles, & la ti- 
midite que nous cauſe la ſolitude, 
vient de Thabirude de n'tre pas 
ſeuls. 1 
Le ſinge inferieur a Thomme en 
rout {ens , meme pour les qualites cory 
relles, n'eſt point un animal timi- 


de. C'eſt l amour de la liberre & non 


pas Peftroi qui le chaſſe dans les de- 
ſerts. I! prouve aſſez quand il en ſort, 
ou par la maniere dont il ſe conduit, 
quand il y reſte, que s il eſt ſuſcepti- 
ble de la frayeur, c'eſt lorſque la 
cauſe en eſt aſſez forte pour la juſti- 


fier. 


Il rexiſteroit donc pour Thomme 


dans 
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dans cet état, aucun motif de cette 
crainte habituelle qu'on lui impure. 
Mais quand le principe de M. le pré- 
ſident de Monteſquieu, a cet égard, 
ſeroit vrai, quand on ſuppoſeroit le 
cœur du ſauvage reſſerrè a chaque 
inſtant par la crainte, qu en reſulre- 
roit-il 2 Que jamais il ne s approchera 
de ſes pareils, ou qu'a la moindre 


apparence d'un objet etranger, cha- 


cun Seloignant de ſon core, avec la 
meme viteſſe, tous reſteront toujours 
a une diſtance, qui ſera le plus in- 
vincible des obſtacles a Perabliflement 
de la fociere. 

Les marques d'une crainte recipro- 
que, ajoute M. le preſident de Mon- 
teſquieu, les engagerotent bientõt a S ap- 
procher (h). Il eſt difficile de concevoir 
que de trembler tous deux ſoit un 
moyen pour ſe raſſurer, & qu'un erre 
timide ſe croie plus fort dans la com- 
pagnie d'un ſecond qu'il voit effiayé 
comme lui. Il y a des ſentimens 
qui rapprochent ceux qui les eprow- 
vent: mais neceſſairement la crainte 
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ecarte les uns des autres, tous les in- 
dividus ſur leſquels elle agit. Elle 
emporte Fidee de la foibleſſe qui 
exclut celle de la protection, & cette 
derniere eſt pourtant ſeule capable 
d'unir des gens qui ont peur. 

Une trol ſteme loi naturelle, continue 


M. le préſident de Monteſquieu, c'eſt 


le charme que S'inſpirent les deux ſexes 
par leur difference, & la priere qu'ils 
fe font toujours Pun d Pautre (i). Je 
ne ſais ſi ce mot de priere exprime 
bien ce qu'il ſignifie ici. Je doute que 
les entrepriſes d'un ſauvage robuſte, & 
preſſè de s'expliquer, foient prece- 
dees par des preliminaires bien hum- 
bles. Au reſte, fans diſputer ſur les 
termes, je vois clairement dans ſon 
action, une raiſon pour motiver ap- 
proche de la femelle & du mile; mais 
Jen appercois une encore plus forte, 
pour derruire toute aſſociation entre 
celui-ci & ſes ſemblables. | 
La rivalite nair de la jouiſſance. 
Le fruit de cette prerendue troiſieme 
loi naturelle ſeroit la ruine infaillible 
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de la premiere. La crainte diſparot- 
troit aux cris de Famour, & la paix feroit 
place aux combats. L'erabliſſement 
de la {ociere n'en ſeroit donc que plus 
recule. L homme, enhardi par ſes de- 
firs, n'en ſeroit pas plus ſociable , que 
quand il etoir lie par fon effroi. Ces 
deux erats nous preſentent bien des 
motifs d'cloignement , & pas un de 
liaiſon. 

Auſſi M. le preſident de Monte(- 
quieu les a-t-il paſſes rapidement. Au 
lieu de voir comment la ſociẽtè a pu 
naltre, il la ſuppoſe tout d'un coup A 
{a perfection. Au lieu d'examiner la 
bal de cet engagement, il en expli- 
que les ſuites & * dependances (/). 
Mais ces ſuites & ces dependances 


{ont des effets, & nous cherchons une 
cauſe. 


n — — 


(j) Au premier coup d'cril , bien des lecteurs penſe- 
ront peut - &re que M. le ptẽſident de Monteſquieu 
n'a pas eu tort, & qu'il a mieux fait de developper 
des effets ſurs, que de chercher à decouvrir une 
cauſe incettaine. Jeles prie cependant d'aller juſquꝰ au 
bout, avant que de prononcer , & de lire ſur- tout 
avec attention dans cet ouvrage l'article de la ſou- 
vetainetẽ; peut · tre vertont - ils alors que I Auteur do 
IEſprit des Loix n'a pas cu raiſon. 
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Que Pufendorff s'eſt auſſi mepris dans 


Pexplication qu'il donne de Lorigine 
de la Societe, & dans les raiſonne- 
mens dont il Pappue. 


M oxsos le prefident de Monte. 
uieu n'eſt pas le ſeul qui ſe ſoit laiſſe 
dare par cette idèe. Avant lui Pu- 
fendorft avoir ëtabli le meme princi- 
e. Il avoit cru pouvoir attribuer a 
ja timiditè naturelle de Phomme , ce 
penchant qu on lui ſuppoſe pour s unit 
avec ſes ſemblables. Le philoſophe 
Allemand, ainfi que le Frangois , re- 
garde la crainte comme la mere des 
ſocieres. Il voit dans Feftroi que s in- 
ſpirent mutuellement , ſuivant lui, 
toutes les parties du genre humain , 
une raiſon ſuffiſante pour les rappto- 
cher d'une maniere bolide. 
« Il me ſemble , dit- il (&), que la 
» veritable & la principale raiſon pour- 


. 


_— 
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(k) Du Droit de la Nature & des Gens, liv. 7 , 
#hap. I, 


pts Lorx CIVIIES. 245 
» quoi les anciens peres de famille 
» renoncerent a Vindependance de 
» etat de nature, pour ctablir des 
» ſocieres civiles , c'eſt qu'ils vou- 
» loient ſe mettre a couvert des maux 
» que Fon a a craindre les uns des 
» autres. Car, comme apres le Crea- 


- » teur tout bon & tout- puiſſant „il n'y 


» a tien dont les hommes puiſſent 
» attendre plus de bien que de leurs 
» ſemblables; il n'y a rien auſſi qui 
» puifſe cauſer a homme plus de mal 
» que Fhomme meme. Linduſtrie hu- 
» maine a trouvè quelques remedes 
v particuliers contre les diverſes ſor- 
» tes de maux auxquels nous ſommes 
» ſujets. La médecine, par exemple, 
» ſect a ſoulager, ou a guerir les ma- 
» lades. Les maiſons, le feu, les 
» habits nous defendent des injures 
» de Pair... Les armes, les embuſ- 
» cades , ou quelque autre forte de 
» ſtrarageme nous mettent a couvert 
» de la fureur des bees ſauvages, & 
» nous donnent moyen de les domp- 
ter. Mais pour ſe garantir des maux 
» que les hommes prennent plaiſir a 
v ſe faire mutuellement, par un eſſet 
K lij 
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„de leur malice naturelle , il a fallu 
„chercher le ſouverain preſervarif 
„dans les hommes memes, par Pcta- 
» bliſſement des ſocieres civiles , & du 
„ pouvoir ſouverain. »» 

Je fuis toujours ſurpris que des 
Ecrivains qui ont quelque repuration 
de ſageſſe, ſe permettent de poſer 
des principes auſſi douteux avec au- 
tant d'aſſurance , & den tirer des 
conſequences deciſives avec autant de 
legerete. On Pufendorff a- t- il vu que, 
comme il n'y a rien qui puiſſe faire 
tant de bien a Phomme que ſes pa- 
reils, il n'y a rien non plus qui puiſſe 
lui cauſer plus de mal, & que ce ſoit 
pour ſe garantir des maux quwils ſont 
porres naturellement a ſe faire les 
uns aux autres, qu'ils ſe ſont ſoumis 
a des chefs 2 Dans l'état ſocial, une 
partie de cette aſſertion eſt vraie; 
mais dans PFerat de nature, le ſeul 
dont parle Pufendorff lui-meme , & 
le ſeul qu'il faille conſiderer ici, Tal- 
ternative qu'il ſuppoſe, ne ſauroit 
avoir lieu, ni en bien, ni en mal. 

Il eſt certain que rien n'eſt ſi dan- 
gereux pour Phomme police que lin- 
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duſtrie de ſes pareils. Si les inven- 
tions qu'elle produit font avantageu- 
ſes a Vindividu qui s' en prevaut, elles 
ſont preſque toujours funeſtes a tous 
les autres, contre qui elles font di- 
rigees. 

[admiration qu'elles excitent vient 
de ce que Fon ne conſidere qu'une 
partie de leurs effets. Le bien acci- 
dentel qui en refulte eblouir , & Von 
ne ſonge pas au mal neceflairement 
attache a — nature. 

Ainſi la médecine ſemble porter 
avec elle un caractere diſtinctif d' uti- 
lite : cependant elle enrichir plus ſũ- 
rement le médecin, qu'elle ne ſauve 
le malade: ſes erreurs qui tuent in- 
failliblement , ſont plus redoutables 
que fa ſcience, qui ne guerit pas tou- 
jours, n'eſt bienfaiſante. Un piſtolet 
peut paroitre une excellente reſſource 
pour un e e attaquè par des bri- 
gands: mais il en eſt pas moins vrai 
que le propre d'un arme à feu eſt 
de detruire. C'eſt par haſard, C'eſt 
meme contre ſa nature, quelle de- 
vient propre à la conſervation. Ce 
n'eſt que par ſa facultè de nuire qu elle 
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ſe rend utile, & jamais elle n'auroit 
ſauvé la vie a perſonne , fi elle wa- 
voit la puiſſance de Voter. 

Il en eſt de meme de toutes les 
inventions {1 eſtimces dans la ſocicte; 
c'eſt Phomme environne de ces ma- 
chines terribles, qui doit y repandre 
Fefiroi. C'eſt Phomme arme d'une 
robe de docteur, ou d'un mouſ- 
queton, qui peut intimider tous ceux 
qui la compoſent. C'eſt contre lui, 
c'elt contre les reſſources ſuſpectes 
que [induftrie lui a remiſes, qu'il faut 
des precautions. C'eſt ſa plume ou 
fa carabine , qu'il eſt queſtion d'en- 
chainer par des reglemens , pour en 
prevenir l'abus, & voila en effet ce 
que font les gouvernemens. 

- Mais c'eſt la fociere elte-meme qui 
produit ces inventions, dont elle elt 
enſuite obligee de ſe defier. L'hom- 
me ſauvage na rien a craindre , ni a 
eſperer de ſes ſemblables, tant qui ils 
reſtent purement ſauvages comme lui. 
Quel bien feroient des gens qui n ont 
rien a celui qui n'a beſoin de rien? 
Quel tort pourroient-ils ètre tentes 
de lui cauſer 2 Ils n'ont aucune facon 
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de Vinquieter , dont il ne profite pour 
ſe defendre. En ſuppoſant qu'il puiſſe 
y avoir des ſujets de diſpute, entre 
des gens qui n'ont rien a ſe diſputer, 
des BR & des pierres ſeroient les 
ſeules armes , avec leſquelles on pour- 
roit l'attaquet: il a toujours des bi- 
tons & des pierres a leur oppoſer. 
Tant que lui, ni les Cres de fon eſ- 


Pere ne ſortent point de leur tat, 
> 


egalitè eſt parfaite entr*cux tous; & 
la terreur qui fait abandonner la li- 
berte pour le procurer du repos , la 


crainte qui fait chercher de [a ftirere 


dansVeſclavage,ne ſauroĩent avoir lieu. 


Sil n avoit pas de juſtice, on 
ſe mangeroit les uns les autres, dit un 
proverbe qui, ſuivant Pufendorft , 
exprime tres-bien la neceſlite & Puſa- 
ge des ſociètés civiles. Oui, ſans dou- 
te, ce proverbe eſt juſte, en Fappli- 
quant a des hommes deja raſſem- 
bles, a des hommes deja capables 
d exercer des violences, ou expoles à 
les ſouffrir. Il eſt fonde , quand il 
tombe ſur des ètres occupes a ſatisfai- 
re des beſoins artificiels & ſuperflus , 


2 le les procurer aux depens meme 
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de tous les ètres plus foibles qu eux; 
qui ne ſauroient repouſſer leur uſur- 
ation. Alors cette juſtice qui les en- 
chaine, eſt le fourreau dont on en- 
veloppe une epee, pour l' empècher de 
bleſſer celui meme qui la porte. Mais 
homme ſimple & paiſible, qui ne 
yore pas dCepce , peut, fans doute, 
e paſſer du fourreau , & telle eſt pre- 
3 la ſituation du veritable ſau- 
vage. 
Encore une fois c'eſt la ſociẽtè ſeule 
2 enfante ces productions pernicieu- 
es, dont on ne peut ſe garantir que par 
le ſecours des loix. On parle d'un 
Sculpteur qui devint amoureux d'une 
de 25 ſtatues, & fit du fruit de ſon 
travail objet de la paſſion la plus 
tendre. La ſocièté n'eſt pas ſi heureu- 
ſe: elle ne peut e t qu avec 
frayeur les inventions quelle a fait 
naitre: elle eſt rèduite a trembler a 
Paſpe& de fon propre ouvrage. Elle 
ne doit donc pas ſon origine a cette 
crainte , dont la cauſe n'eſt due qua 
elle. On ne peut pas dire quelle 
foit Feffer d'un ſentiment quelle ſeule 
occaſionne, ni que Papprehenfion des 
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maux qui ne ſont connus que de Phom« 
me civiliſe , ſoient le motif de fa ci- 
viliſation. | 

Pufendorft eſt inepuiſable en para- 
logiſmes ſur cet article. Il ne ſe con- 
tente pas de pretendre qu'une crainte 
reciproque a ere Paimant qui a rap- 
proche les hommes; il ſoutient encore 
que opinion contraire eſt rèvoltante. 
Suivant lui, rien n'eſt ſi ridicule que 
de ſuppoſer que l'effroi, dont deux 
perſonnes ſont penetreesa la vue Fune 
de Pautre, ſoit une raiſon aſſez forte 
pour les engager ale fuir mutuellement. 
A ſon avis, il y a de Pabſurdite a regar- 
der la dèfiance qu elles $'in{pirent, com- 
me un obſtacle à leur union: & pour 
le prouver, voici ſon raiſonnement. 

« Le mot crainte, dit-il, ſigniſie 
» ſouvent ſoupcon , dehance. II eſt 
» eſſentiel a la crainte de prendre ſi 
„bien ſes meſures, que l'on ſe metre 
en état de n'en avoir plus aucun 
» ſujet apparent. 

» Quand on ſe couche, on ferme 
» bien la porte de fa chambre, crainte 
» des voleurs , apres quoi on na plus 
» peur, Lorſqu on va en EN » ON 
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prend des armes, parce qu'on aps 
» prehende des brigands : mais du 
„moment qu'on eſt une fois bien ar- 
„ me, on ſe moque d'eux. Dans la 
» plus profonde paix, les ſouverains 
» mettent des garniſons ſur leurs fron- 
„ tieres , fortifient leurs villes, entre- 
„ tiennent des arcenaux & des ma- 
» galins ; ce qui ſeroit inutile, s'ils 
» n'avoient quelque crainte de leurs 
„ voiſins: mais lorſqu ils ont bien pris 
v toutes leurs ſareres , ils n'apprehen- 
» dent plus rien. | 

» Pyrrhus, ayant été requ par les 
» Atheniens , leur dir , en. prenant 
» conge , que s ils Etojent ſages , ils 
» ne permettroient plus à aucun Roi 
„d' entrer dans leur ville, & ferme- 
» roient leurs portes a tous ceux qui 
» ſe preſenteroient. inſt la crainte eſt 
„ ingenieuſe d inventer des expediens 
» pour fe chaſſer elle meme ». 

Voila ce que dir Pufendorff, chap. 
1 du liv. 7, od il parle des morits 
qui ont porte les hommes a former 
des ſocieres, civiles, & ceft toujours 
avec Taide de Sextus Empiricus , de 


Thucydide , de Plut arque, d' Herodo- 
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te, 1 qu'il raiſonne ainſi. 


Malgre Paflurance que lui donne cet 
amas de noms reſpectables, il ſeroit 
facile de lui faire voir, que tout ce 
long paſſage n'a pas plus de rapport 
que le conſeil de Pirrhus au ſujet qu'il 
examine. Il ne ſeroit pas difficile de 
lui prouver qu'il ny a pas plus de 
juſteſſe dans tout ſon raiſonnement , 
que dans le jeu de mots puerile qui 
le rermine. 

D'abord il n'eſt pas vrai. certaine- 
ment qu'on ceſſe d'avoir peur, quand 
on a fermè ſes yerroux , dans Fap- 
prehenſion des voleurs. La precau- 
tion qui nait de la crainte, la nourrit 
ſouvent à ſon tour, & le moyen de 
ſe garantir de la frayeur, neſt pas 
toujours de chercher un abri contre 
Fobjet qui la cauſe. 

On ne peut pas dire non plus qu'un 
marchand, qui ſe trouve avec beau- 
coup d'or fur le grand chemin, ſe 
moque des brigands , parce qu il a des 
piſtolets à Vargon de ſa (elle , ni qu un 
Roi fe croie au deſſus de tous les re- 
vers, quand il a recrutè ſes regimens, 
ou remonte {a cavalerie. A cet cgard. 
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les exemples ſont très-mal choiſis, 
& la confiance, avec laquelle Pufen- 
dorff les deraille , ne fait pas honneur 
a la ſoliditè de ſon jugement. 
Enſuite il eſt bien ſingulier qu'il 
cite, pour combattre une opinion, 
les preuves meme avec leſquelles on 
pourroit Pappuyer. L'homme qui bar- 
ricade fa porte, de peur d'erre ſur- 
pris par les yoleurs, n'a pas ſans doute 
envie de les rechercher. Le voyageur 
ui rafraichit Pamorce de ſes armes a 
fn „pour ccarter les brigands, ne ſe 
propoſe pas de lier avec eux une ami- 
tie bien ctroite. Le Souverain , qui 
vilite ſes arcenaux, & fait renouveller 
les affurs de ſon artillerie, wa pas 
deſſein de ſigner un traite de paix 
avec Fennemi contre qui il deſtine 
ces prèparatifs. | 
De pareilles reſſources peuvent bien 
raſſurer un peu ceux qui ſe trouvent 
en erat den tirer avantage. Elles les 
empechent de chercher leur fiirere 
dans la fuite, & de ſe derober au dan- 
ger par une nom an retraite. Elles les 
engagent a tenir ferme, & les rendent 
en quelque ſorte fuperieurs à la craintes 
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par Peſperance qu elles leur donnent 
d' chapper au peril qui la cauſe. Mais 
ſi cette eſperance wexiſtoit pas, la 
crainte dont elle ſuſpend la force, 
agiſſant ſeule ſur les cours, y deve- 
lopperoit , ſans contredit, la timidité 


la plus exceſſive , & tous les effets 


qu'elle eſt 3 de produire. 
Or ces palliatifs ſont le fruit de la 


ſociete. Ils font inconnus a TFhomme 


ſauvage, qui n'en a pas encore ſubi 
le joug. Si, comme le pretend Pufen- 
dorff, la crainte maitriſoit ſon ame, 
fi elle lui occaſionnoit des ſoupgons , 
des defiances , il eft clair que, ſe 
voyant denue de tout ſecours pour sen 
garantir, ne ſe trouvant d autre moyen 

our ſe ſouſtraire a l'objet qui rèveil- 
ek en lui cette ſenſation impor- 
tune, que Fagilitè de ſes jambes, ce 
ſeroit toujours celui dont il feroit uſa- 
ge. Nayant ni verroux, ni piſtolets, 
ni canons , il fuiroit , ſans examen, 
rous les objets que Thomme police 
attend ou brave avec ces inventions 
de ſon induſtrie: & de ce que celui-ci 


reſiſte a Peffroi , uniquement parce 


qu'il a des armes, il s'enſuit que 


— 


2 - —— —— —— _ = 
—_—_—_—c—_—_— — - 
rr - . 
o - — — a - \ » * * 
y £ CE 


" 
- - 
* 
rar ** 
* „ „ 
TED .. — 
8 


- _— - _ — 


tp 


256 LATRZLORAIE 
Fautre y ſuccomberoit, preciſement 
parce qu il n'en a pas. 
Pufendorff s eſt donc evidemment 
trompè, quand il a donne la crainte 
comme le mobile des focieres,, com- 
me le lien qui a du cimenter les pre- 
mieres unions. Ses raiſonnemens ne 
ſont pas plus convaincans que ſes 
exemples. Quoi qu'il en diſe, il eſt 
fir que cette affeckion de lame au- 
Eprouvee , au lieu de les raſſembler. 
Il ne Feſt pas moins qu'elle n'eſt due 
qu'a Phabirude de vivre enſemble , 
& que par conſequent elle na pas pu 
amener cette habirude. | 


roir diſperſe les hommes qui PVauroient 
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CHAPITRE IV. 


Continuation du meme ſujet. 


Que ce n'eſt pas Leſperance de ſe 
defendre plus aiſement , qui a donne 
lieu a la formation de la Societe, 


Yr nome wa rien & redourer , 
& ne redoute efſectivement rien dans 
Ferat de nature; il eſt clair que ce 
ne ſont pas les inconveniens attaches 
a cet état, qui Pont determine a en 


fortir. Dautres Ecrivains , fans lui ſup- 


poſer , comme Font fait ceux dont on 
vient de parler, une timiditè habi- 
tuelle, & inſeparable de ſa maniere 
derre , ont attribuè la ligue fociale a 
une circonſpection prudente, qui nex- 
cluoit pas le courage, mais qui le ren- 
doit = utile: c'eſt , ont- ils dit, le 
defir de repouſſer des ennemis vio- 
lens, qui a du arracher les hommes 
a leurs forèts: c'eſt Penvie de ſe forti- 
fier du ſecours les uns des autres, qui les 


a araſſembles, de meme que le voiſina- 


ge des loups oblige les troupeaux a ſe 
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reunir la nuit dans les montagnes de 
FAuvergne & de la Suiſſe. C'eſt de 
ce principe, ſuivant eux, que derive 
Perabliſſement de la ſociétè, de ſes 
loix , de ſes chefs & de tout ce qui 
la conſtirue. | 

Nous avons deja vu que cette aſſo- 
ciation primitive n'avoit pu Erre pro- 
duite que par un inſtin& aveugle , & 
non par une volontè preciſe. Chacun, 
avant que de ſe reſoudre a mettre en 
commun {on ſecours & ſes forces, 
avant que d'en ceder Puſage a la ſo- 
ciètè par des regles qui lui otaſſent 
le droit de les lui retirer, devoit ſa- 
voir ce qu'il recevroit en Echange. 
Par conſequent la ceſſion dur origi- 
nairement ſe faire d'elle-meme fans 
condition, & fans que perſonne pũt 
prevoir qu'elle ſeroit un jour neceſlai- 
re & forcee. Mais quel peut en avoir 
ere le but? 

Celui d'ccarter des oppreſſeurs èloi- 
ones eſt - il bien reellement ſuffiſant, 
pour faire accepter une oppreſſion pre- 
ſente? Je ne le crois pas: car enfin quel- 
que douces, quelque peu gènantes que 


fuſſent les premieres conventions, 
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c' toit toujours une charge inſuppor- 
table pour des gens accourumes a n'en 
orter aucune. Les inſtitutions ſocia- 
les, meme les plus anciennes, ne 
peuvent rout-a-fair reduire au ſilence 
cet amour de la liberre, de Pegalite 
qui vit dans le cœur de Fhomme, 
depuis long-rems apprivoiſè & flerri 
par elles. Comment auroit- on pu le 
reduire a ſe taire tout d'un coup dans 
celui du ſauvage encore independant? 
Pour produire cet effet, il falloit un 
danger bien terrible, un effroi bien 
accablant. On voit quelquefois les 
perdrix chercher dans nos maiſons 
un aſyle qui peut leur etrre funeſte, 
mais c'eſt quand Poiſeau de proie les 
reſſe ſi vivement qu'il ne leur reſte 
lus a choiſir qu entre la ſervitude ou 
j mort. De quelle part ſeroient ve- 
nus les perils qui auroient mis les 
premiers hommes dans cette cruelle 
alternative: 

Des beres farouches? Mais leurs 
attaques ètoient rares. Leurs efforts 
n'ẽtoient pas continus. Une aſſociation 
paſſagere ſuffiſoit pour les repouſſer. 
Elle eroit meme aſſez inutile. L hom- 
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me avoit dans ces premiers tems , 
comme aujourd'hui, plus beſoin d'a- 
dreſſe que de force pour les écarter. 
Un arbre, des pierres, un baron lui 
offroĩent plus de reſſources que les 
bras de ſes pareils , & dailleurs il 
reſteroit toujours a imaginer comment 
il auroit pu implorer leur ſecours, 
ou erre determine a leur offrir le ſien. 
Dans le premier cas, il falloit ètre 
ſar de leur bonne volome, & dans 
le ſecond, pouvoir compter ſur leur 
reconnoiſſance: or, je le repete , tou- 
tes ces idèes tiennent a une fociere 
deja faite, & non pas a une ſociere 
qui commence 2 

Eſt-ce de ſes pare ils que Phomme 


| ſe dehooit 2 Eſt-ce pour leur refiſter qu il 


ſongeoit a former un baraillon ? Eroit- 
ce pour ſauver une partie de (a liber- 
re qu'il ſacrifioit autre? Eroit-ce de 
peur davoir des tirans , quil conſen- 
toit a recevoir des maitres ? 

Je wentre point dans la diſcuſſion 
du prodigieux nombre de connoiſſan- 
ces que ces raiſonnemens ſuppoſent. 
Je ne mattache point a faire voir ici 
qu ils ne pouyoient etre que le reſul- 


8 
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tat d'une ſociere deja crablie. Paccor- 


de que ce motif a pu reunir cevx qui 
craignoient d etre atraques. Je deman- 
de ſeulement quel eroit celui qui 
avoit fair faire la meme choſe aux 
aggreſſeurs? 

Te n'etoir pas un ſeul homme, fans 
doute, qui donnoit ainſi Valarme a 
tous les autres. Tant qu'il eroit ſeul, 
il ne pouvoit avoir qu'un ennemi. 
S'il paroiſſoit avec un compagnon , 
yoila deja une ſociètè que la crainte 


wa pas faite: s'il ſe montroir avec 


un eſclave, en voila une qui n'a pas 
ere volontaire. Mais ou auroit-il trou- 
ve ce compagnon ? Comment lui ſe- 
roit venue Pidee de faire cet eſclave ? 
Il faur des raiſons pour empecher 
Pan de le quitter, l'autre de le fuir. 
La perſuaſion eſt neceſſaire aupres du 
premier: les chaines font indiſpen- 
fables avec le ſecond. Comment per- 
ſuader, ſans donner des eſpèrances: 
Comment charger de chaines ſon pa- 
reil, ſi elles ne ſont deja forgees , & 
ſi Pon n'a fur lui le plus grand de tous 
les avantages? Or, quel auroit pu ctre 
le prerexte des eſperances, ou la mas 
tiere des chaines: £ 
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Ce n'a pas pu ere la crainte. Elle 
auroit detruit les unes, & briſè les 
autres. Pour ſèduire les cœurs par la 
promeſſe d'un bien eloigne , il falloit 
que le bien exiſtar & fur connu. Pour 
les dererminer a concourir à une mè- 
me violence, il ctoit neceſlaire qu'ils 
euſſent ſenti Pavantage de ce con- 
cours; & pour en reduire d'autres a 
ſouffrir patiemment des liens, il ne 
Peroit pas moins qu'il fe füt deja fait 
en eux quelque changement, qu ils ſe 
fuſſent mis eux-memes dans une pri- 
ſon, dont on neut plus qu'a fermer 
la porte. 1 

Ce weſt pas le defir de ſe defen- 
dre, qui a pu produire tout cela, puif 
que, d'une part, celui de ſe reunir 
pour attaquer, Favoir precede , & que, 
de autre, il n'auroit neceflire tout 
au plus que des unions momentanèes, 
& dependantes, pour leur durèe, de 
celle du peril qui les occaſionnoir. 


L 
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CHAPITRE N 


Que ce n'eſt point I Agriculture qui a 
donne naiſſance d la Societe. 


Dravrzzs Ecxrvanns plus amis du 
calme ne ſauroient imaginer que des 
cris de guerre , ou le bruit des armes 
ayent pu troubler Paiſance du monde. 
Ils rachent d'ecarter ce fracas inhu- 
main du berceau .'2 la fociere. IIs 
veulent bien que ſon inſtitution ſoit 
due a un conſentement libre & una- 
nime : mais il leur rèpugne de le voir 
naitre au milieu du tumulte, & accorde 
par des ſoldats: ils ſe plaiſent à le 
ſuppoſer produit par les relations dou- 
ces de Lagriculture & du commerce. 
Ils aiment mieux donner pour baſe 
aux premiers gouvernemens des ſocs 
de charrue que des epeces , & faire 
faconner les loix par les mains en- 
durcies des laboureurs , plutot que par 
les mains ſanglantes des heros. 
Cette genealogie des ſociercs eſt 
certainement la plus noble. Aux yeux 


de la raiſon & de Vhumanite , il vaut 
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mieux deſcendre d'un payſan que d'un 
uſurpateur. L'art qui nourrit les hom- 
mes eſt plus reſpectable que celui qui 
les rue. S'il eroir queſtion d'aſſigner 
des armoiries au genre humain, il 
vaudroit mieux peindre ſur ſon ecufſon 
des faucilles que des baionnettes, & 
lui donner des beuts pour ſupport , 
pluror que des lions ou des licornes. 

Mais, comme Ia dit un de nos 
Poeres , on ne ſe choiſit point ſon pere. 
Si Porigine de la fociere n'eroit pas 
capable de lui faire honneur , en vain 
S efforceroit- on de la cacher, pour lui 
en ſubſtituer une autre. La verite par- 
leroit plus haut que la flatterie. Ses 
titres incfacables dementiroient a ja- 
mais les pieces fauſſes, les certificats 
ſuſpects qu'on youdroit faire valoir a 
ſon prejudice. 

Le ſyſteme , qui attribue a Pagri- 
culture la formation des ſocieres, neſt- 
il pas un peu dans ce cas? Il ſeroit 
flatteur pour nous de pouvoir penſer 
qu'une heureuſe egalite a preſide a 
leur naiſſance, d'erre autoriſés a les 
regarder comme une des plus ancien- 
nes productions du labourage. Il n'y 
| auroit 
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auroit point de ſpectacle plus agrea- 
ble, que de les voir ſe developper 
paiſiblement ſur la terre avecles nou- 
velles moiſſons, & de les enviſager 
comme un des Lee preſens que 
Pagriculture ait fairs au genre humain. 

Il eſt ſeulement facheux que cette 
idee ſoit combattue par la raiſon , & 
derruite par Phiſtoire. Elle feroit croi- 
re que les premiers hommes , qui 
$'occuperent a cultiver la terre, ou a 
nourrir des troupeaux , furent auſh les 
premiers qui ſe raſſemblerent en corps 
de nation. Pour pen cependant qu'on 
y réflechiſſe, on voit qu'il a dũ arri- 
ver tout le contraire. Lagriculture eſt 
la nourrice des ſociètés, mais elle n'en 
eſt point la mere. La decouverre de 
cet art, quoique favorable a la popu- 
lation , bien loin de reunir les familles 
a di d'abord les engager a Siloler, 
Dans quelque erat que [homme ſoit 
ſorti des mains de la nature, tout 
ce qui reſte de monumens anciens, 
tant ſacrès que profanes, prouve qu'il 
ne ſe ſoutint pas long- temps dans la 
oſition heureuſe on il avoit ete cree. 


Il dechut en peu de tems. La plus 
Tome J. =: 
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Epaiſle ignorance ſucceda bientor , par 
fa faute , a la plus vive lumiere; & 
la poſterite d' Adam, malgre les con- 
noiſſances de ſon Auteur, ne tarda 
pas a éprouver une privation totale 
de toutes les commodires qu'elle pou- 
voit tirer de ce qui l'environnoit. 
Les ancetres du peuple deſtine a 
nous tranſmettre les principes de la 
vraie Religion, ne furent point com- 
ris dans cette barbarie affligeante. Ils 
etoient ſous la protection immediate du 
ciel. Ils entretenoient avec Dieu un 
commerce direct, ſoit par des ſonges, 
ſoit par des converſations frequentes. 


Les Anges venoient a chaque inſtant 


leur apporter des graces & des ſe- 
cours. Ils en recevoient des lumieres 
ſurnaturelles. Ils formoient dans le 
monde une eſpece de colonie parti- 
culiere, exempte a quelques egards 
de la degradation generale , od ctoit 
plonge le reſte du genre humain. 
Mais celui-ci , depuis la tour de 
Babel, depuis la confuſion des lan- 
gues, & PFobſtacle reſulrant- de ce 
prodige a une communication facile , 
perdoit peu-a-peude vue juſqu au ſou- 
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venir de ſon origine. Il retomboit in- 
ſenſiblement dans l'oubli de tous les 
ſecrets que la tradition pouvoit avoir 
conſerves ſur la terre depuis Adam. 
Quand les hommes chaſſés des plai- 
nes fertiles & dèlicieuſes de la Syrie, 
ſe furent tranſportés dans les forers 
immenſes qui couvroient les autres 
contrèes, quand ils en furent venus à 
cet tat de groſſièretè & d'indigence, 
od toute Pantiquite nous les repre- 
ſente, vivant de glans, ou de car- 
nage, etrant au hazard dans les bois, 
diſputant les antres & les tanieres aux 
beres ſauvages qu ils ſurpaſſoient en 
ferocirse ; il leur fallut bien du tems , 
ſans doute , pour revenir a ces con- 
noiſſances que Dieu lui-meme avoir 
donnees à leurs peres , & qui ètoient 
entièrement perdues pour eux. 

Ce paſſage d'une vie errante & 
animale aux procedes ſuivis de Pagri- 
culture fut, pour ainſi dire, une nou- 
velle creation. Il eſt difficile de con- 
cevoir ce qui a puy donner lieu; mais 
ce qu on peut aſſurer, ſans crainte de 
ſe tromper , C'eſt qu il a du coùter bien 
du tems & des fatigues à ceux que le 
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haſard, ou une tournure d'eſprit plus 
heureuſe amenerent a Pentrevoir & 
a le ſouhaiter. Ramaſler des trou- 
peaux pour en tirer ſa nourriture, 
ſans leur öter la vie (1) , dompter la 
terre en la dechirant , la fertiliſer en 
la couvrant de plaies ; font deux ope- 
rations , dont il eſt bien ſurprenant que 
Finventcur fe ſoit promis du ſucces, 
Les animaux qui conſentent aujour- 
d'hui a vivre aupres de nous, font, 
par eux-memes , auſſi dehans , auſſi 
amateurs de leur libertè que les lions 
& les tigres. Rien de ſi leger, de ſi 
difficile a joindre que les bouts, ou 
les taureaux ſauvages, dans les lieux 
on Fhomme a dedaigne de s'etablir. 
Il lui en coure des peines incroyables 
pour les approcher dans ces iles, od 
il ne va que de tems en tems exercer 
une juriſdiction meurtriere, & maſſa- 
crer une partie des animaux qui les 
habitent, pour conſtater le domaine 
qu'il s' attribue ſur eux (). 


» 
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(1) Ceſt ſur-tout le lait que les peuples paſteurs 
recherchenr. Ils en ſont plus avides que de la chair. 
(mn) Comme en Amerique ou les Eſpagnols vont 
tous les ans aſſaſſiner cinquante a ſoixante mille 
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L'education a rompu ailleurs leur 
caractere comme le notre. Elle leur 
apprend a aimer Peſclavage. Ceſt 
par elle qu'ils parviennent a ſe con- 
renter d'un foin ſans ſaveur, qu une 
main avare leur preſente avec Cco- 
nomie dans une ecurie ètroite & mal 
propre. C'eſt par elle qu' ils oublient 
& negligent bo productions vigou- 
reuſes que la nature prodigue dans ces 
forèts tranquilles, oli leurs paturages 
wauroient d'autres bornes que celles 
du monde, od ils wauroient d' autre 
couverture que le ciel & les aſtres 
qui Pembelliſſent. 

Combien a- t- il fallu d' années & 
d'eſſais pour les conduire a ce degré 
daviliſſement! Combien de tentatives 
longues & pènibles, avant que de trou- 
ver la maniere la plus prompte, la plus 
ſuͤre, la plus commode, ſoit de les 
aſſujettir , ſoit de pourvoir a leur 
nourriture , ſoit de recueillir & de 
conſerver les trefors qui s amaſſent 


* 


— 


taureaux ſauvages, uniquement pour en avoir les 


langues. On laiſſe pourrir les corps daus la plaine 
eu on les a tuts, 
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dans les mamelles des meres pour 
leurs petits, & que nous nous appro- 
prions. 

C'eſt la meme choſe à PFegard de 
Pagriculture. On n'a pu parvenir qu'a- 
pres un tems & une patience prodi- 
gieuſe a decouvrir les plantes qui en 
ſont l'objet, les inſtrumens qui la fa- 
cilitent, & les precautions qui en aſſu- 
rent le ſuccès. 

Les premieres familles qui rèuſſi- 
rent dans leurs recherches en Pun de 
ces deux genres , durent, ſans doute, 
ſonger a en recueillir le fruit excluſive- 
ment. Plus leurs travaux etoient peni- 
bles , plus il eroir naturel qu elles vou- 
luſſent en profiter ſeules. Plus Vabon- 
dance qui les ſuivoit croit douce , 
plus elles devoient ſe propoſer de la 
concentrer autour d' elles. Il leur croir 
permis de regarder Pavarice comme 
une vertu, & les partages comme 
une perte. Chacune dur donc ſe ſepa- 
rer. Chacune alla s'etablir dans les 
endroits les plus propres a Pexercice 
des nouveaux talens que Pexperience 
lui avoit procurés. 

Les vallces fertiliſces ordinairement 
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par des rivieres , ou des ruiſſeaux, cou- 
vertes d'herbes falutaires , derobees 
a la vue par des montagnes, offroienr 
un alyle commode pour ces etres 
malheureux , a qui un commencement 
de richeſſes rendoit deja leurs pareils 
redourables. Ils alloient y cacher leur 
inquiẽtude & leurs ſecrets. Les deux 
principaux ſentimens, dont ils de- 
voient ètre affectés, croient le plai- 
fir de jouir de leur nouvelle aiſance , 
& la crainte de la perdre. Ces deux- 
la en produiſoient un troiſiẽme, Fa- 


mour de la ſolitude, la repugnanee 


a publier un bonheur que les remoins 
auroient pu ctre tentes de troubler. 
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CEHAPEITIRE VI. 


Que ce neſt pas non plus Vagriculture 
qui a donne naiſſance aux Loix. 


D ANs la ſituation od nous avons 
vu les premiers agriculteurs, peut-on 
ſuppoſer qu'ils ayent fonge a faire des 
loix: Leur état meme excluoit cette 
idée, puiſque, comme nous Pavons 
ptouve, les loix ſont le fruit d'une ſo- 
ciètè quelconque, & qu ils n'en pou- 
voieng contracter aucune. Us cher- 
choienrt le myſtere & Tindependance : 
ils de voient donc fuir des engagemens 
qui, de leur nature, ſont publics & 
enans. Ils vouloient vivre ſeuls: il 
etoit donc de leur prudence de ſe dc- 
rober a des conventions qui les au- 
roient forces a vivre en commun. 
Mais quand meme , malgre ces 
raiſons pour ne pas vouloir de loix , 


ils auroient pu ſe reſoudre a en faire, 


pour qui, ou contre qui les auroient- 


ils faites? Qu auroient- elles preſcrit, 


ou defendu? Leurs Auteurs auroient-ils 
eu deſſein de s aſtreindre entre eux a 


ire 
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des reglemens , ou de gen faire une 
arme contre les ennemis du dehors ? 
mais, dans Pun & Pautre de ces cas, 
la precaution auroit ere bien inutile , 
ou bien imprudente. | 

Entre eux il ne falloit pas de con- 
ventions: il ne pouvoit y en avoir. S'il 
y en avoit eu, elles auroient fans 
doute recommande lafſhiduite aux tra- 
vaux communs, l' exactitude a en re- 
ceuillir les fruits, ſans ſe les appro- 
prier en particulier. Par conſequent 
elles auroient introduit l'obèiſſance, 
la ſoumiſſion qui eſt neceſſaire entre 
le directeur des ouvrages & les ma- 
nœuvres qui les execurent. Mais dans 
quel moment auroient-elles ètè accep- 
tces par tous ceux qui devoient les 
reconnoitre 2 Avant, ou apres la de- 
couverte de Parr ? | 

Avant? perſonne n'auroit voulu les 
recevoir. On nen auroit eprouve que 
la gene. Comment en faire ſentir les 
avantages, lorſqu elles n auroient reel- 
lement procure que des defagremens ? 
Comment perſuader à des hommes 
groſſiers, incapables de rien imagi- 
ner pour Vayenir , & ſenſibles unique- 

| | 2 
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ment a Putilite preſente , de s accorder 
pour la recherche de ce qui nexiſtoit 
pas ? 

Apres la decouverte? L'accord de- 
venoit encore moins poſſible. L'In- 
venteut auroit voulu sen reſerver le 
domaine ſupreme. Il auroit prerendu 
faire la part de ceux qui ſe ſeroient 
aſſociés avec lui. En dirigeant leurs 
bras, ſon plan auroit ere d'aſſervir 
leurs volontés, & que leur auroit-il 
rendu en echange ? Ceſt Timpoſhbi- 
lite de vivre autrement , qui force 
nos journaliers a remuer la terre dont 
ils ne mangeront pas les fruits, & nos 
macons a elever des edifices ou ils 
ne logeront pas. Ceſt la miſere qui 
les rraine ſur ces marches , ont ils atten- 
dent des maitres qui veuillent bien 
leur faire la grace de les acheter. C'eſt 
elle qui les redwit a ſe mettre aux ge- 
noux du riche, pour obtenir de lui la 
permiſſion de Fenrichir. 

Mais avant que la truelle & la 
beche fuſſent devenues les armes de 
la ſervitude , avant que Populence 
eur mis une porte & des clefs au 
magazin de la nature, & qu elle ſe 


* 
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fir acquis le droit de ne Pouvrir qu' en 
faveur de ceux qui pourrojent contri- 
buer à ſes beſoins , ou a ſes plaiſirs, 
le laboureur auroit inutilement cher- 
che des coopèrateurs dociles , qui vou- 
luſſent devoir leur ſubſiſtance a Ve 
clavage, & troquer leur libertè contre 
des alimens. Oblige par fa crainte 
deviter la rencontre de ſes ſembla- 
bles, rèduit, par l'impoſſibilitè d'en 
tirer aucun ſecours, a ſe contenter 
de ſes propres reſſources, dou lui 
ſeroit venue Videe de faire des loix ? 

Elles auroient pu , dira-t-on , lui 
renir lieu de ſauve - garde. II etoit 
de fon intèrèt de mettre ſon champ 
& ſa moiſſon ſous leur protection. En 
enſemencant Pun , il devoit travailler 
2 s' aſſurer le droit excluſif de recueil- 
lir l'autre, & ceft l'effet des loix. 
Il eſt donc naturel qu'il ſe ſoit hate 
d'en etablir. 

Oui, ſans doute; mais, pour ren- 
dre fon droit reſpectable, ſuffiſoit-il 
de le notifier? Il jouiſſoit, il eſt vrai, 
d'un commencement de propriete. 
Cette terre qu'il defrichoir , ces trou- 
peaux formes , multiplies par ſes ſoins, 

L vj 
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etoient un domaine dont il pouvoit, 
avec juſtice, chercher a s'attribuer la 
ofſeſſion. Mais, pour rendre ſolide 
Ia loi qui Pauroit fixce , il falloit la 
faire agrcer ceux - memes dont 
elle auroit prononce Pexcluſion. II 
falloit. leur deligner le champ dont on 
prerendoir les De: 

Or, haſarder auprès deux cette 
demarche , n'ectoit-ce pas les avertir 
de ſe mettre en garde contre Puſur- 

ation? Leur propoſer de renoncer a 
Ja ſouverainetè de quelques champs , 
netoit-ce pas les faire ſouvenir que 
tout leur appartenoit 2 Travailler a 
leur en interdire Pentree , n'etoir-ce 
pas les mettre dans le cas de ſoup- 
conner qu'on y faiſoit quelque choſe 
qu'on vouloit leur cacher, & qu'il 
ctoit de leur interer de connoitre? Les 
cultivateurs, par cette demarche , au- 
roient trahi leur ſecret , en voulant 
le rendre impenctrable. En cherchant 
a affermir leur propriere, ils ſe ſeroient 
expolcs a la perdre. 

On pourroit donner a ces preuves 
bien plus d'ecrendue ; mais ce que 
Jen montre ici, ſuffit pour rendre 
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ſenſible ce que Jai. voulu erablir. L'a- 
griculture, bien loin d' occaſionner ſur 
la terre des conventions propres a 
confirmer une jouiſſance commune, 
a dit y amener une ſeparation totale. 
Au lieu de faire concourir ſes inven- 
teurs a ſe prèter une aide muruelle , 
elle a dù leur faire cramdre d' em- 
ployerdes brasetrangers, & les mettre 
mème dans l'impoſſibilitè d'en trouver. 

Il n'y avoit, ſans doute, entre eux 
& le reſte des hommes aucune eſpece 
de commerce, de relation. A quoi 
en effet leur auroit ſervi de ſe com- 
muniquer 2 Ils crojent uniquement 
occupes a la reproduction des treſors 
qu'ils venoient de decouvrir. Livres 
enticrement a leurs travaux, & aux 
ſoins neceſlaires , pour les rendre plus 


fructueux, ils ſongeoient bien pluror 


a en cacher le ſucces, quale repan- 
dre. 

Chacun labouroit ſa terre: chacun 
Penſemencoit : chacun en recueilloit 
les fruits', & les conſommoit. L'a- 
mour- propre, developpe en meme 
tems que cette propriete incertaine , 
les rendoit , non pas encore ennemis 


. — 


—— — ND I — 


1 b 
5 f 
* ' 
—_—_ 
1g 
FF 
F 1 . 
! 
z 
t i 
= 
4 .£E 
[ : | 
1 
1 
1 
| 
i 1 
. 3 
1 i 1 
4 i 
„ 
1 
144 
| 4 28 
N 15 
+ 
, . , 
4 7 
} : 4 
i 
* 
ivy 
ll 
. . 
\ : 
; lt 1 
48 
y 
ut 
* bs 
1 4.4 
. 
Ho 
'y i 
© 4 : 
1 1 
1 
„ ; 
b 74 
' 1 | 
: 
1 
+ 
- :9 
N F . 
1 
1 , 
' Bf 
4 . 
Y þ 
= x 
1 
. £ 
þ . 
11 
| 1 
4 44 
i449 
e ö 
1 
17 
| 
| 
* 


o 

+ - 

a — 8 9 

ow —— = * = - — 
g 9 ; * 

. _ — — — 
— — — — — - = 
. — —. 


278 LATAHEORIE 

des individus de leur eſpece, mais 
très- attentifs a ne pas laiſſer penetrer 
les avantages dont ils jouiſſoient dans 
leur retraite. Sil ſe trouvoit parmi 
eux quelque apparence de ſociere , 
elle n'exiſtoir tout au plus qu'entre 
les enfans d'un meme pere , avant 
qu' ils euſſent cux-memes produit une 


generation nouvelle, & leur tranquil- 


litè ne fut pas d' aſſez longue durèe, 
pour leur donner lieu de former une 
aſſociation plus etendue. 


* 


CHAPITTRE VN. 
Que ceſt cher les Chaſſeurs qu'a di ſe 


montrer la premiere apparence 
de Societe. 


Taupis qu'un commencement de 
lumieres rendoit deja une partie du 
genre humain malheureuſe, & que 
le principe des ſciences annoncoit en 
naiſſant les maux qu'il devoit produire 

ar ſon développement: tandis que 
[a crainte excluoit du monde les pre- 
miers proprietaires , qu'elle les obli- 
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geoit de renoncer au domaine uni- 
verſel, pour ſe renfermer dans de 

etites poſſeſſions bornees , & ſujettes 
2 mille accidens ; loin d'eux fe for- 
moit inſenſiblement la ſociere qu'ils 
redoutoient , & qui devoit bientor 
s' accroiĩtre, s affermir a leurs depens. 
La liberté forgeoit leurs chaines , & 
Findépendance preparoit leur aſſujet- 
tiſſement. 

Au milieu des plaines couvertes de 
bois , que les agriculteurs avoient 
abondonnees , ſur le ſommet des 
montagnes qui convroient leurs habi- 
tations , ſe raſſembloit une autre eſ- 
pece dhommes , qui les conſideroit 
avec des yeux jaloux. C'crotent les in- 
venteurs de Parc & de la fleche, des 
chaſſeurs accourumes a vivre de ſang , 
a ſe reunir par bandes, pour ſurpren- 
dre & terraſſer plus aiſement les beres 
dont ils ſe nourriſſoient, & a ſe con- 
certer pour en partager les depouilles. 

On ſera ſurpris , je le ſens, que 
jole repreſenter les cultivateurs paci- 
fiques , cherchant la ſolitude , & les 
chaſſeurs fanguinaires , aimant a ſe 
joindre avec leurs pareils , a ſe trou- 
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ver pluſieurs enſemble. C'eſt aller 
contre Fopinion commune: c'eſt cho- 
quer les idees recues : mais ce n'eſt 
pas ma faute, ſi cette opinion, toute 
commune quelle eſt, eſt deſtituèe de 
vraiſemblance & de vèritè. Qu'on jette 
les yeux (ur la facon de vivre de ces 
deux diviſions primitives du genre 
humain , on verra laquelle pur plus 
aiſcment ſe paſſer de ſecours, laquelle 
eut plus de raiſons pour aimer la 
retraite, & pour evirter la foule. 

Le laboureur, avec du travail & 
une pierre, ou une branche darbre, 
ouvrira la terre ſeul. Il y ſemera ſeul 
ſes grains. II les recueillera ſeu] & 
ſubiiſtera. La nature de ſes proviſions 
lui permet de les garder long-rems. 
Il doit donc en etre avare , du moment 
qu'il en a eprouve Futilitè. Apres etre 
deyenu laborieux par beſoin,ildevien- 
dra Econome par pareſſe. Il cachera 
fon tréſor avec plus de ſoin, que les 
Ecureuils & les herifſons ne derobenr 
a la vue leurs magaſins , parce qu'il 
lui aura plus covtire. L'apprehenſion que 
des ètres meme de fon eſpece ne 
viennent le partager avec lui, Pen- 
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gagera à les fuir tous, comme des 
enncmis dont il ſe dehie. 

Le chaſſeur au contraire , $'il n'a 
pas d'aſſiſtance, manquera tres- ſour 
vent fa proie. Il faut qu'il implore 
du ſecours pour sen rendre mare. 
Quand elle eſt abattue, il ne ſau- 
roit ſonger a en <luder le partage. 
Les mains qui Pont aide, ſe payent 
par ellesmemes de la peine qu'elles 
ont priſe. D'ailleurs il fair qu'en pa- 
reil cas, il pourra jouir du meme pri- 
vilege, & que, s'il n'a aujourdhui 
qu une portion du butinqui vient d'crre 
pris, il ſera appelle a la diſtribution 
de celui qu'il aidera a faire prendre 
le lendemain. 

Il ne voit donc dans ſes aſſociéës 
que des compagnons utiles, tandis 
que b'agriculteur craindroit de trou- 
ver dans les ſiens des raviſſeurs im- 
pitoyables. Celui-ci doit donc fuir {es 
pareils, & l'autre les rechercher. C'eſt 
ce qui ſe remarque mème chez les 
animaux, dont une partie vit égale- 
ment de carnage, & Tautre des pro- 
ductions de la terre. 


Ceux que nous appellons domeſti- 
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ques & ſociables ne forment pour- 
tant aucune ſorte de ſociété. Ils ne 
tirent de leur preſence reciproque que 
Fagrement de n'etre pas ſeuls. Il ne 
leur en revient aucun avantage reel, 
Ils ne cherchent pas a Sevirer , parce 
qu' ils n'ont rien a $enlever ; mais ils 
ne s aident pas non plus. Tout ce qu'ils 
paroiſſent g propoſer quand ils ſe 
mettent par troupes, ceſt le plaiſit 
ſtupide de compoſer une bande nom- 
breuſe. 

Les renards, les loups, les chiens 
ſauvages, au contraire, forment en- 
tre eux des eſpeces de ſociètès, dont 
tous les membres agiſſent pour lin- 
rerer general , quoique ſe conduiſant 
chacun par la vue d'un jnterer parti- 
culier. Perſonne n'ignore avec quelle 
adreſſe ces animaux fe concertent , 
pour faire tomber le gibier dans les 
embuſcades qu'ils lui dreſſent. Une 
intelligence parfaite dirige leurs de- 
marches , quand ils veulent S aſſurer 
de la proie , & une fidelite exacte 
preſide a fa diſtribution. 

Cet exemple ſeul vaut une longue 
demonſtration. Il doit rendre bien 
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ſenſible le principe qui m'a fait avan- 
cer que la confederation primitive a 
eu lieu parmi les chaſſeurs, pluror 
que parmi les autres hommes. Ce 
neſt ni la crainte , ni la reflexion qui 
Font produit: c'eſt le beſoin, c'eſt 
cet &clair de raiſon qui, dans le cœur 
du vrai ſauvage, avant que d'avoir 
ete developpe par la ſociere, ne doit 
pas Etre ſuperieur a l'inſtinct des ani- 
maux, & en tient la place. 

Cette liaiſon n toit point durable. 
Elle n'emportoit ni reconnoiſſance, 
ni ſoumiſſion. Elle n'impoſoit que 
des devoirs momentanès. Pour la con- 
tracter , il n'avoit fallu ni engage- 
mens , ni conditions preliminaires. 
La faim en eroit la Kule negocia- 
trice. Tout homme qui ſe trouvoit de 
Fappetit , pouvoit la propoſer, & qui- 
conque, ayant Peſtomach rempli , ne 
ſe ſentoit pas de raiſon ſuffiſante pour 
Faccepter , étoit le maitre de s'y 
refuſer. 

Ce n'etoit encore que Pombre du 
pacte ſocial. Celui- ci introduit une 


veritable dependance. Il exige que 


les membres ſoient toujours en action 
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pour le ſervice du corps. Ce neſt 
qua proportion de leur zele , de leur 
attachement pour lui, qu'il leur laiſſe 

arvenir de ia force & du pouvoir, 
Lalliance dont nous parlons , au con- 
traire, ſubſiſtoit avec la liberté. Ce 
n'ctoit pas la focicte , mais elle en 
indiquoit le chemin: elle en faiſoit 
ſentir les avantages. Le bien que Von 
tiroit d'une union d'un moment, pou- 
voir a la longue faire reflechir ſur 
celui que procureroit une union indiſ- 


ſoluble. 


CHAPITRE VIII. 
Que c'eſt la violence qui a pu ſeule 


donner naiſſance a la veritable Societe, 


& quelle en fut Poccaſion. 


I. y avoit cependant un terrible 
obſtacle a la confederation gencrale , 
des qu'on voudroit la rendre ſolide 
& durable. C'eroit ce meme amour 
de la liberté, dont elle exigeoit le 
ſacrifice. Elle promettoit des douceurs, 
mais elle montroit des chaines. Ce 
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ſpectacle ſeul dur long: tems mettre en 


fuite tous ceux A qui elle ſe preſen- 
toit. On ne put ſe diſpoſer à la rece- 
voir que quand on trouva des gens 
ſur qui en rejetter tout le fardeau, & 
ſi ceux ci li recurent , on concoit bien 
que cette complaiſance ne fut pas vo- 
lontaire de leur part. 
Il eſt de la nature de la ſociété, 
à quelque moment qu'on la prenne, 
d'exiger des deterences & des diſtinc- 
tions. Elle fixe des rangs a obtenir, 
des égards a renare. Elle veur abſo- 
lument que , parmi ceux qui la com- 
poſent , les uns conſomment fans in- 
quictude , tandis que les autres ſe 
livrent a des travaux penibles; que 
les premiers ne loient embarraſſès que 
de leur oiſivetè, & que les ſeconds 
n'ayent pas dans leur vie un ſeul inſtant 
exempt de farigues. I! a bien fallu 
pour Pcrablir , repouſſer une partie 
des hommes dans ce dernier etar. Ils 
y reſtent , quand ils y font nes : mais 
ils ne s' y placent pas deux-memes , 
quand ils en ont connu un autre. La 
violence ſeule eſt capable de les y_ 
aſſujettir. Pour les reduire a ſouffrir 
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que les autres les ecraſaſlenr de leur 
poids , il fallut donc primitivement 
uſer de contrainte, comme ce n'eſt 
qua force de coups, & par des efforts 
violens qu'on parvient a faire rentrer 
dans le ſein de la terre des pilotis 
deſtines a ſoutenir un edifice. 

Un plan ſuivi d'oppreſſion etoit 
trop complique pour ſe preſenter tout 
d'un coup a nos chaſſeurs. Ils penſoient 
encore plus legerement qu'ils ne cou- 
roient. Leur eſpritenticrement depen- 
dant des appcrirs corporels ne pouvoit 
ſaiſir que des rapports palpables. Il 
ne leur eroit poſſtbſe de þ preter qu'a 
des vues directement relatives a leurs 
beſoins. 

Ce ſyſteme ne devoit pas non plus 
frapper Fimagination des cultivateurs. 
Quand ils auroient pu d<meler les 
idees acceſloires a 8 ils de- 
voient craindre encore plus de ſe 
donner des ſerviteurs que des mairres. 
L'unique fruit qu'on puiſſe tirer de la 
ſervitude de l' homme, c'eſt ſon tra- 
vail. Mais lorſque fart, dans ſon en- 
fance, ne procuroit guere que des 
alimens à celui qui l'exergoit, que lui 
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auroit ſervi de s' attacher de nouveaux 
bras? Quel avantage lui en ſeroit il 
revenu, s il jugeoit par {on experience 
que le fruit du travail ne ſuffiſoĩt qu'a 
nourrir le travailleur ? 

La conſommation devenant plus 
forte en raiſon du produit, il ne ſeroit 


tien reſts de plus pour le maitre. Son 
empire apparent n'auroit fait que ren- 
: dre {a condition pire que celle de Pef- 
A clave. Il ſe ſeroit trouve charge comme 
b lui des fatigues du corps, & auroit eu 
: de plus que lui celles de Veſprir. Il auroit 
] eu de plus les ſoins neceſſaires pour 
\ Fempecher de s' enfuir, de le voler, 
5 & toutes les inquietudes attachees , 
tant au commandement qua la pro- 
8 pricte. Ce premier pas vers ambition, 
1 {ans augmenter ſon bien n auroit accru 
8 que ſon malheur. Il ne devoit donc 
pas le haſarder. Ainſi le genre humain 
8 reſtoit partage en deux portions, Pune 
5, jalouſe de fa independance , autre 
a peucurieuſe d' attaquer celle des autres. 
5 Juſques-la Fegalire eroit encore par- 
M faire. Mais pour la detruire , il ne 
8 falloit qu'un haſard. Pour faire pencher 


1 la balance, il ſuffiſoit d'une chaſle 


Tur en 
malheureuſe. La facon de vivre des 
uns les expoſoit ſouvent à la diſette: 
celle des autres les entretenoit dans 
Tabondance. Il eroit impoſſible que 
tor ou tard cette diflerence n'occaſion- 
nat un combat, & l'on en devine deja 
les ſuites. 

Une de ces meutes feroces que 
nous avons deéſignèes ſous le nom 
d hommes chaſſeurs, paſla , apres une 
battue inutile, à la vue des troupeaux 
apprivoilcs, qui environnoient une 
des familles dont nous venons de 
parler. Elle ne dut pas les apperce- 
voir {ans envie. La faim excitee par 
Taſpect des objets propres à la ſatis- 
faire, lui fit regarder cette ſeparation 
particuliere comme une infraction du 
droit naturel, ou ſi Ton veut, comme 
une occaſion dont il étoit bon de 
profiter. ̃ 

Tous ceux qui la compoſoient fon- 
dirent ſur ces troupeaux, que le pro- 
prictaire ep rdu ne pouvoit pas meme 
ſonger a défendre. Ils les maſſacre- 
rent ſans oppoſition, & les devorerent 
fans remords. Ainſi, par un exemple 
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ſe trouva des-lors trop foible contre 
Findigence , & ceux qui poſledoient 
tout turent des le commencement de- 
pouilles par ceux qui navoient rien. 


—_—_—c. 
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Que la vraie Societe Seſt formee aux 


depens des Paſteurs ou Apriculteurs , & 
a ere fondee ſur leur aſſujettiſſement. 


Cerr £ invaſion fut le moment fa- 
tal a la temperance des uns, & a la 
libertè des autres. Ces depouilles ſan- 
lantes devinrent pour les raviſſeurs 
le fruit funeſte qui leur de ſſilla les yeux, 
& les fir rougir de leur ignorance. En 
conte mplant le produit de Finjuſtice , 
ils ſe familiariſerent avec elle. Le ſang 
dont ils ſe raſſaſioient, et pour eux 
la meme vertu que celui de ce Cen- 
taure qui empoiſonna Hercule. Il allu- 
ma dans leurs veines une ſoif que rien 
ne put èteindre: il y mit les paſſions 
enmouvement: il les developpa, com- 
me ces liqueurs ardentes, qui enflam- 
ment les matieres combyſtibles , fur 
Tome I, M 
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leſquelles on les verſe. De leur choc, 
de la fermentation qui en fut la 
ſuire , naquir une lumiere affreuſe qui 
fit diſtinguer Jes charmes de la tyran- 
nie a ces hommes groſſiers qui ne la 
connoiſſoient point, & les eclaira ſur 
les moyens de Perablir. 

En devorant leur proie , les levres 
& les mains encore teintes de ſang, 
en portant a leur bouche ces entrailles 
1 , 1's vinrent a reflechir ſur 
*agrement qu'il ! auroit a trouver 
tous les jours une ſubſiſtance auſſi com- 
mode. Ils comparoient les dangers & 
la fatigue de 15 chaſſe aux beres ru- 
ſees ou cruelles, avec la facilite d'en 
ſaiſir a chaque inſtant quelqu'une de 
celles qu ils voyoient ſi douces & ſi 
apprivoiſees. Ils en vinrent a ſe trou- 
ver malheureux dans leur erat pre- 
ſent, & a deſirer den ſortir. 

Cette idee auroit dit les conduire 
A apprendre eux-memes Parr dont 
ils ſentoient l'utilitè. Elle devoit les 
diſpoſer a s aſſocier a des travaux dont 
les fruits leur paroiſſoient ſi doux. 
Mais Pignorance & la pareſſe, natu- 
relles a Thomme , ne leur permirent 
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point d'en former le projet. Ils en 
imaginerent un beaucoup plus facile, 
& l executerent. | 

Apres' avoir egorge une grants du 
troupeau , ils trouverent plus ſimple 
de sen approprier le reſte. Pour 8 e- 
pargner tout embarras , ils en laiſſe- 
rent la garde a celui dont Finduſtrie 
Tavoit crec. Ils le chargerent de con- 
tinuer a le nourrir & a le faire mul- 
tiplier, en lui annoncant ſeulement 
qu' ils sen reſervoient la propriètè, & 
en lui permettant d'en tirer auſſi ſa 
nourriture, pour vu que (a part ne fit 
point de tort à la leur. 

Ce malheureux enchaine par l'a- 
mour de Phabitation qu'il avoir vu 
naitre, amolli par Phabirude d'une 
vie douce , effraye par le nombre, 
intimide par la vue des armes, ſe ſou- 
mit à des conditions qu'il n' oſoit refu- 
ſer. De proprietaire il conſentit à 
devenir fermier. Il crut ne pas tort 

erdre en conſervant l'inſpection & 
Fulage de (es troupeaux. Il ſe trouva 
moins a plaindre dans fa chire , puiſ- 
qu'il reſtoit encore au milieu des com- 
pagnons de ſon ancienne liberté. 
M ij 
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Ce ne fut peut-crre pas ſans verſer 
des larmes , qu'il les conduiſit a la 11 
parure les premiers jours qui ſuivirent 
ſon accident. Il ne put, fans doute, 
les contempler ſans doulcur, ni pen- 
ſer fans attendriſſement quiils avoient 
change de deſtination , comme lui 
d'ëtat. Mais peu à peu Phabirude en- 
durcit ſon cœur. La nëceſſitè aiguillon- 
na ſon induſtrie. Il s'accoùtuma à rece- 
voir des ordres ſans repugnance ; & 
ſes progres dans ſon art lui cacherent 
ceux de fon aſſujettiſſement, ou Ven 
conlolerent. 

Ce fur ainſi que l' tat de laboureur 
& de berger devint, meme avant la 
ſeconde generation , un crat de (ervi- 
tude. La plus ancienne de routes les 
loix fut celle qui affermit la depen- 
dance la plus humiliante. La premiere 
apparence de ſocictè qui ſe li ſur 
la terre, y fit voir le deſpotiſme & 
la baſſeſſe, des maitres imperieux & 
| un eſclave tremblant. | | 
| 1 Celui-ci eut bientõt des compagnons, 
1 comme on peut le croire. Ceux qui 
protitoientde ſon travail ſentirent que, 
pour le rendre plus fructueux, il falloit 
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lui donner des aides. Ils en cherche- 
rent dans les lieux ſemblables a celui 
ol! ils Pavoient trouvè lui-meme. Do- 
renavant , au lieu de ſe fatiguer a la 
chaſſe des beres ſauvages, ils n'alle- 
rent plus qua celle des hommes qui 
ſavoient les apprivoiſer. Ils en raſſem- 
blerent autant qu'ils le purent dans 
des lieux ont il ne leur ètoit pas facile 
de s'échapper. | 

Pour _ mieux leur degrada- 
tion , ils leur interdirent Puſage des 
armes. Ils ſe chargerent de les de- 
fendre contre les inſultes des animaux 
feroces. Imitant le chat-huant de la 
fable , qui nourrifloir dans un rronc 
d'arbre des ſouris eſtropices pour les 
devorer un jour, ces brigands avides 
veillerent a écarter tous les dangers 
des familles deshonorees & captives 
dont ils regardoient Fexiſtence meme 


comme leur bien. 


Cette operarion rèitèrèe dans tous 


les endroits ol il ſe rrouvoit des crea- 


tures humaines, occaſionna diffèren- 
tes peuplades, des colonies plus ou 
moins conſidèrables, oule grand nom- 
bre continua d'ctre ſubordonnè au 
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petit, od la force ſe conſerva le droit 
de devorer le fruit des travaux de 
la foibleſſe. Dela naquirent, comme 
on voit, les vèritables obligations de 
la fociete, dont tous les devoirs peu- 


vent ſe rapporter à deux points, com- 
mander & obeir. 


* 


CHAPITRE X. 


Comment cette degradation d'une partie 


du genre humain, apres avoir occa- 


ſionnè la Societe, a donne naiſſance 
aux Loix, | 


J USQUES-LA il n'avoit point fallu 


de loix dans le monde. Au moins il 
n' en avoit point fallu d autres que 
celles qui s' obſervent, comme nous 
Pavons dit, entre les loups & les 
renards, quand ils ſont parvenus a 
s'emparer en commun d'un mou- 
ton ou d'un lapin. Une conven- 
tion tacite donnoit à chaque chaſ- 
ſeur la part qui lui revenoit dans la 
priſe. La pourſuivre , Fatteindre , la 
dechirer , yoila a peu-pres à quoi (2 
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bornoient toutes les fonctions ſociales, 
ce qui ne compoſoit pas un code fort 
etendu. 

Mais quand les douceurs attachées 
a la propriétè, eurent fait faire des 
réflexions ſur les moyens de la con- 
ſerver, quand la dchance contre les 
nouveaux ſujets eut rendu les deſpo- 
tes plus ingenieux & plus adroits, 
quand la premiere violence eut une 
fois donne une ſecouſſe a Feſprit hu- 
main, ſes progres furent auſſi rapides 
que ſon engourdiſſement avoir ere 
long. Chaque nouveau pas nèceſſitoit 
des lumieres , & les procutoit. Les 
hommes alloient de connoiſſance en 
connoiſſance, comme ces voyageurs 
qui, en avancant ſur une montagne, 
voient l'horiſon s'ëtendre & ſe recu- 
ler pour eux, a meſure qu ils appro- 
chent du ſommet. 

Dans les premiers momens la pro- 
pricte avoit pu reſter commune fans 
danger. Mais en augmentant, elle 
devenoit onereuſe. On ſentit bienror 
la neceſſite de la reſtreindre pour 
Taffermir. La quantitè des rapports ſe 
multiplioit avec les poſſeſſions. La 
M wy 
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difference des goũts, celle des hu- 
meurs & des talens faiſoit eclorre le 
principe de la diviſion ſur les bran- 
ches memes de Paflociation. L'expe- 
rience faiſoit ſentir que la commu- 
nautè neſt bonne que quand il s'agit 
de derruire ; mais qu'elle de vient per- 
nicieuſe , des qu'il eſt queſtion de 


conſerver. di 
Ces eſclaves, ces troupeaux qui 4; 
compoſoient le domaine general, en | 
continuant a apparrenir à tout le mon- i P 
de , nauroient appartenu a perſonne, 1 
Une diſliparion entiere auroit <tc le 2 
fruit de cette eſpece d'abandon. Il 


Etoit neceſſaire de fixer a qui les uns 

devoient repondre , & par qui les 
autres ſeroient conſommès, ſans quoi 
Tacquiſition alloit devenir plus funcſte 
par les combats qu'elle ne pouvoit 
manquer d' occaſionner, qu'avanta- 
geule par les commodites qu'elle pro- 
curoit. Il fallut donc proceder aux 
partages, & cette opcration en * 
duiſit une autre. Apres avoir aſſigné 
à chacun ſa part, il fallut lui en aſſu- 
rer la poſſeſſion. 


Parmi des hommes tous égaux, 
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tous robuſtes , emportes , ſanguinai- 
res, accoutumés aux armes, il ſe 
ſeroir 6leve des diſputes perperuelles 
& dangereuſes. Il n'croir pas poſſible 
que le haſard & Pintelligence n'euſ- 
ſent mis une grande inégalitè dans 
les diflèrens lots. Celui qui fe ſeroit 
cru lèſè , auroit voulu ſe faire juſtice, 
Laſſociation formèe pour s'emparer 
du butin, auroit ere troublèe par la 
diſſicultè d'en jouir, & Fon ne dut 
pas tarde. a en voir des exemples. 

Ces inconveniens frapperent les 
eſprits les plus eclaires. Ils cherche- 
rent a y trouver un remede. C' toit 
un art tout neuf qu'ils creotent. Mais 
comme c'eſt preſque toujours la ſcien- 
ce qui egare, & que la verite n'eſt 
jamais ſi facile a decouvrir , que quand 
elle eſt eloignee des Docteurs , ils 
virent ſur le champ quelle route il 
falloit prendre. 

Ils 1 qu'une premiere vio- 
lence etoirt inconteſtablement nece{- 
faire. Ils ne pouvoient pas la deſa- 
vouer , puiſqu' elle ſeule fondoir tous 
leurs droits. Mais ils voyoient auſſi 
qu'il falloit en prevenix une — qui 
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ſeroit retombèe ſur eux. Ils conce- 
vojent que Puſurparion primitive de- 
voit erre regardee comme un titre 
facre: mais ils n'appercevoient pas 
moins clairement qu'il falloir proſ- 
crire toute uſurpation nouvelle, qui 
auroit pu contredire Vancienne , & 
la detruire. 

Pour y reèuſſir, ils propoſerent de 
* que les brigandages qui ſe 
feroient en commun, & de punir ſe- 
verement ceux qu'on oſeroit ſe per- 
mettre en particulier. D'après leurs 
inſinuations, on ſtatua que la ſocièté 
auroit droit de tout prendre, mais 
que les membres ſe deſſaiſiroĩent de 
ce droit, des qu'ils ſeroient ſeuls. 
On convint que chacun  poſlederoir 
tranquillement la part qui lui ſeroit 
echue, & que quiconque tenteroit 
de la lui enlever, ſeroit declare en- 
nemi public, & pourſuivi en cette 


qualité. 


Voila en peu de mots la tige de 
toutes les loix humaines. Elle com- 
prend toutes les eſpeces de droits, 
exceptè le droit divin, dont la ſource 
eſt pure comme ſon auteur. Cel 
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delle que dcrivent toutes les conſti- 
tutions imaginables. C'eſt elle qui 


autoriſe le droit des gens & le droit 


civil, dont Fun legitime les conquè- 
tes, & Tautre proſcrit les larcins, 
qui ne puniſſent que les vols qu'on 
ne fait pas en grande compagnie. 
Elle a dirige dans la ſuite les demar- 
ches de tous les politiques, de tous 
les fondateurs de gouvernemens & 
d'empires. 

Ils font parvenus par différens 
moyens , dont le derail eſt inutile ici, 
à changer la premiere anarchie ſo- 
ciale o ces principes furent decou- 
verts, en des adminiſtrations plus 
ou moins imparfaites. La violence a 
fait auſſi le fondement de leurs droits: 
mais tous ont voulu enſuite poſſeder 
avec juſtice ce qu ils avoient ravi 
très- injuſtement. Ils ont pris des pre- 
cautions pour empecher que ceux qui 
les avoient aides à faire la conquere 
en grand, ne prerendiſſent les imiter 
en derail. Apres s' tre aflures le do- 
maine general , ils n'ont point voulu 
qu'on pu fe diſputer les partages par- 
ticuliers, Ils ont confirme pat des 
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réglemens a tous leurs complices h 


poſſeſſion des objets, dont ils avoient 


eu adreſſe, ou le bonheur de s empa- 


rer. Ils ont ordonnè de punir, comme 


coupable envers la fociere, quiconque, 


voyant ces effets ravis par la force, 
oleroit au meme titre en demander 
la reſtitution. | 

Au reſte cet etabliſſlement ctoir 
indiſpenſable. C'eſt lui qui a donné 
pour jamais une forme fixe a la ſo- 
ciètè, par le moyen des loix qui la 
maintiennenr. Il en a derermine Por- 


dre & Peſpece. Son but & ſon effet 


ſont d' appaiſer les troubles, & den- 
tretenir la rranquillice. Il eſt facheur 
ſans doute qu'il fe trouve fur la terte 
des hommes aſſez puiſſans pour ne 


pas le reconnot re. II eſt triſte que 


ceux - memes qui en recommandent 
Pobſervarion , ſoient autoriſes a sen 
diſpenſer , & que les puiflances ci- 
viles qui Fappliquent aux petites guer- 
res des particuliers , ſoient les pre- 
mieres à le violer dans ces gros pro- 
ces qui s' inſttuiſent au bruit du tam 
bour, & ne ſe terminent qu avec des 
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Mais ce malheur tient a Lorigine 
de la ſociétè gencrale : elle fe ſent 
coujours un peu de fa naiſſance. Iſſue 
de Fintérèt & de la force, elle par- 
ticipe de Paviditè de lun, & du tem- 
perament violent de Pautre. Elle a 
d'ailleurs donne le jour elle- mème a 
une multitude de petits corps tous 
independans , tous oppoſès, ayant cha- 
cun leurs vues & leur ſyſteme , & 
ſujets dans le cours de leur vie aux 
paſſions de leurs ancerres. Cer incon- 
venient a été iuſywici ſans remede. 
Il paroit neceſſaire de lever des {ol- 
dars pour empecher un Empire d'en 
opprimer un autre , comme on envoie 
des huiſſiers pour arrèter un homme 
qui bar ſes voiſins. Nous dirons dans 
le livre ſuivant un mor de cette ter- 
rible eſpece de nèceſſité. 
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CHAPITRE XI. 


Juſlification de ce qui a étè dit dans 
les chapitres precedens. 


L. VIOLENCE a donc été la pre- 
miere occaſion de la ſociètè, & la 
force ſon premier lien. Cette opinion 
reſſemble en apparence a celle de 
Hobbes. On pourroit y trouver quel- 
que rapport avec les principes de ce 
Philoſophe decrie. Il a entrevu en 
eflet le principe que je viens de dc- 
velopper. On prerend qu'il en tire 
des conſequences dangereuſes. En ce 
cas je les defavoue , il y auroit bien 
de Tinjuſtice a me les impurer. 

Il ſe trouve des Chimiſtes qui em- 
ploient rres - utilement le mercure. 
On ne s'aviſe pas de les traiter dem- 
poilonneurs, parce que ce meral de- 
vient par la ſablimation un poiſon 
tres - actif. P'attends des Lecteurs la 
meme equite. Je les prie de ne pas 
croire que tous les Ecrivains qui 2 
tiennent un meme principe, ſoient 


1 
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egalement d'accord pour en tirer les 
memes conſequences. 

Ju- reſte je ne vois pas comment 
celui- ci pourroit en produire de con- 
damnables. Il n'atraque & n'ebranle 
aucun de ceux qu'il faut reſpecter. 
Il ne touche en rien a la morale. II 
explique d'une maniere ſatisfaiſante, 
a ce que je crois, Forigine de Piné- 
galite des conditions. Il rend raiſon 
de cet arrangement fingulier qui 
donne a la ſociétè la forme d'une 

yramide. Il fait entendre pourquoi 
15 aſſiſes très-larges, qui en compo- 
ſent la baſe , ſont ſubordonnees a la 
pointe qui la couronne. Il rend ſen- 
ſible ce qui fait que, depuis le ſou- 
verain juſqu'au peuple , Pantorite fe 
diviſe dans les rangs intermediaires , 
diminuant a proportion de ce qu' ils 
augmentent en crendue, & Saugmen- 
tant a meſure qu'en $'clevant , ils ſe 
rerreciſſent. Enfin il juſtifie la grada- 
tion qui ſe ſuit avec la plus parfaite 
exactitude juſqu au dernier rang, qui, 
en formant le plus nombreux de tous, 
en ſoute nant en entier le fardeau de 


Tedifice , eſt par ſa nature Je plus 
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néceſſaire & le moins conſidèrè. 

Il faut bien remarquer qu'il n'a 
rien de commun avec la fameuſe ob- 
jection de Carneade , reperee & com- 
mentce depuis par tant de Philoſo- 
phes. Elle tendoit a prouver que la 
juſtice n'croir rien en elle mème, & 
que toutes ſes regles ſont le fruit du 
caprice des hommes: de forte que, 
{uivanc lun, ou elle n'exiſtoit pas, ou 
ſi elle exiſtoit, ce ne pouvoit Cre 
qu'une folie de Vobſerver avec exacti- 
rude , puiſqu'on ne pouvoit jamais 
etre {tur qu'elle ſeroit egalement reſ- 
pectèe par les autres. | 

Mon principe «ſt bien different. 
Il gaccorde_avec les notions de la 
juſtice erernelle , immuable , dont 
Pexiſtence eſt anterieure a celle de 
la fociere. Il a avec elles une relation 
neceſſaire. Une uſurpation primitive 
eſt la cauſe ſeconde , dont Dieu s'eſt 

ſervi pour amener ſur la terre unordre 
que ſa providence vouloit y voir. 
Ceſt ainſi qu'il tire le bien du mal, 
qu'il fair ſervir a fes delleins des vues 
corrompues. 


La force & la violence pouvoient 
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ſeules arracher les hommes a Pabi- 
ta diſſement on ils eroient rombes. 
Ce fur Finjuſtice qui mit en œuvre 
ces armes redoutables : mais elles 
produiſirent entre {es mains un bien 
reel, puiſqu'il en reſulta Paccompliſ- 
ſement d'un ordre conforme a la 
volontè divine. Il ne s' enſuit pas de 
la que les puiſſances qui ont ſuccede 
a cette puiſſance primitive & inique, 
ſoient de la meme nature, quoiquel- 
les ayent en partie conſerve ſes droits. 
Le premier qui but de la cigue s em- 
poilonna ſans contredir. Avec des 
preparations ce ſimple malfaiſant de- 
vient un remede. Tous les jours on 
ente un fruit, dont le ſuc eſt doux, 
{ur un arbre dont la ſeve eſt amere. 

De meme , le premier qui fit un 
elclave , commit certainement une 
injuſtice. Mais celui qui herirant de 
{on pouvoir, & trouvant les choſes 
etablies, s'appliqua à adoucir la ri- 
gueur de l'eſclavage, qui relacha de 
ſon autorité, qui la ſoumit a des loix 
fixes, & qui convint de nen uſer que 
ſuivant des regles connues; celui-la 
devint le bienfaiteur des hommes 


r TaSor:r 
que ſon predeceſſeur avoir opprimes, 
Tour erant change au-dedans & au- 
tour d'eux, la liberte entiere quil 
auroit pu leur rendre, n'auroit ere qu un 
preſent funeſte. II les ſervoit mieux 
en conſervant ſon pouvoir ainſi modi- 
fie, qu il ne Vauroir fait en le laiſſant 
ancantir. 

Il netoit pas meme oblige en mo- 
rale a cette eſpece de reſtitution, 
Ceſt un principe avoue , conlacre 
chez tous les peuples, que la preſcrip- 
tion change Puſurparion en une jouiſ- 
ſance legitime. Les gouvernemens 
poſterieurs ont donc pu, fans ſcru- 
pule, mainrenir Perar que la violence 
avoit introduit dans le monde. De 
cette origine que je donne à la ſocie- 
te, il ne reſulte aucune conſequence 
contre les adminiſtrations qui Sy ſont 
formees. Lautorite publique n'en eſt 
pas moins ſacrèe, & le ſyſteme qui 
explique la facon dont elle a paſle 
dans les mains qui Pont exercèe, ne 
lui fait aucun tort. Un diamant n'en 
eſt pas moins precieux , parce qu'il a 
fallu le preſſer violemment ſur la roue 
pour le tailler. 
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8. i 
u- — — 1 
il | 'Þ 
in 1 
_ | (Que Monſieur le Preſident de Monteſ- 1 
i- quieu n'a pas refute le principe | 
t developpe ci- deſſus. | i 

[ 
J- Ce svsrtme ſi naturel, ſi innocent, 1 
n. fi c'eſt pourtant un ſyſteme, M. le 1 
re Preſident de . ne Pap- 1 
_ prouve pas; il lui reproche de man- ili 
. quer de raiſon. Suivant lui, c'eſt cho- = 
NS quer le bon ſens que de preter d'abord Aj 
aux hommes le dèſir de ſe ſubjuguer 
e les uns les autres. Cette idee de lem- 
e pire & de la domination, dit il, eſt ſe 
— compoſee, & depend de tant d'autres 
: idees , que ce ne ſeroit pas celle que les 
Nt hommes aurotent eue d abord. (a) 
it Ce n'eſt certainement pas celle qui 
ui a du les frapper des inſtant de leur 
le exiſtence. Lenr premier ſoin a été 
e ſans doute de ſe pour voir de rourritu- 
n re; Ceſt le plus preſſant de tous les 
a beſoins, & celui auquel tous les au- f 
16 LED, ER BE - 4:0 
(a) Eſprit des Loix, liv. 1. 
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tres cedent (a). Mais le ſecond a di 
etre de chercher a s'en pourvoir fans 
travail. Or ils n'ont pu y parvenir 
qu'en s appropriant le fruit d'un tra- 
yail ctranger. Il eſt donc naturel 
qu'ils ayent conſpire contre la liberte 
qui croit un obſtacle a leurs vues, des 
qu'ils ont connu cet obſtacle. Il eſt 
naturel qulils ayent entrepris de la 
detruire, des qu' ils ont cru pouvoir le 
faire fans riſque, & que Poccaſion 
leur en a ere offerte par le hazard. 
Les premiers Conquerans n'ont pas 
eu deſſein, fans doute, de ſe faire de 
puillans Monarques. Ces hommes en- 
core ſauvages, nuds , ou tout au plus 
a demi couvers de peaux de bètes, 
ne ſe propoſoient point de remplir la 
terre du bruit de leurs actions; ils 
nambitionnoient pas le droit de jouir 
dans Populence & dans la molleſſe, 
des adulations d'une foule de Cour- 
tiſans. 


Ils ne ſongeoient qu'a mener une 


© 


(a) M. le Preſident de Monteſquieu n'en fait que la 
ſeconde Loi naturelle; c'eſt evidemment la premiere, 
& le fondement de toutes les autres. Voycz le chapi- 


tre du droit naturel au livre de la diſtinction des dit- 
ferentes eſpeces de droits, | 


— 
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vie tranquille & fans inquietude, a 
mettre entreux & le beſoin, un cer- 
tain nombre d'hommes qui put les 
garantir de ſes atteintes. Ils ne ſe 
faiſoient deſpotes que pour ètre impu- 
nement pareſſeux, & Rois, que pour 
avoir de quoi vivre: ce qui retrecir 
& ſimplifie beaucoup, comme on 
voit, id-e de la domination. 

Si ce n'eroit pas celle-la qui ſe fut 
preſentee d'abord,, & {1 elle ne Fa- 
voit pas fait de la facon que j'ai de- 
crite, il ſ-roir bien impoſſible qu'elle 
ſe füt preſentee j mis. Si Videe de 


la dependance wavoir pas ete deve- 


loppèe par le fait, avant que celle de 
la libertè fut connue par la reflexion , 
qui auroit pu fe refoudre a ceſſer d'è- 
tre libre? Les animaux les plus do- 
meſtiques, ne ſont pas, ſans doute, 
ſortis enx-memes de leurs forets; ils 
ne font pas venus offtir 2 leurs mai- 


tres leurs mamelles, leurs dos on leurs. 


toiſons, & le ſupplier humblement 
d'en faire Fuſage qui leur ſeroit le 
plus avantageux. Ceſt la violence & 
la ſurpriſe qui les ont arrachés de 


leurs aſyles. Ce ſont elles qui les ont 
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relegues dans les priſons où notre aya- 
rice les enchaine. L'homme eſſuie 
aujourd'hui a peu pres le meme ſort: 
il a interieurement le meme amour 
pour Pindependance. Peut-on croire 
qu'il n'en ait pas ètè prive par les me- 
mes moyens? 

Preſque tous les Ecrivains, en ap- 
puyant le {yſteme contraire , ſe preya- 
lent du goùt qui paroit naturel a 
Thomme pour la recherche de les pa- 
reils. Ils diſent que c'eſt une preuve 
evidente qu'il eſt fait pour la ſociere, 
Oui : mais pour une fociere libre, 
fans convention, fans autre motif que 
le beſoin, fans autre lien que la vo- 
lonte. Celle-la ſufhfoir aux vues de la 
nature. Cen eroit aſſez pour ſatisfaire 
le cœur humain. 

Mais cette union qui legitime une 
propriere excluſive, cette confedera- 


tion qui ne s' tend qu au petit nom- 


bre, & dont le but eſt d'éterniſer 
Taſſerviſſement de la multitude, eſt- 
elle naturelle 2 A- t- elle pu jamais erre 
volontaire? Elle a dù des le commen- 
cement bleſſer les inrerers de quel- 
qu'un , puiſqu elle pronongoir une 
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excluſion. Des qu'elle donnoit aux 
uns, elle reſtreignoit les prerentions 
des autres. Elle n'a donc ere formee 
qu'entre ceux qui participoient a ſes 
avantages. Pour amener le reſte des 


hommes a y acceder, il a fallu les y 


contraindre: ils y ſont entres comme fe- 
fant partie des biens qu'elle aſſuroit, 
& non comme membres de alliance. 
Ils ètoient compris dans le domaine 
qu'on partageoit, & n'y pouvoient 
avoir de part. i 

Enfin ng cette clef > met a de- 


couvert les diffèrens reſſorts du pacte 


ſocial, il eſt abſolument impoſſible de 
rien comprendre a ſa marche. L'idee 
de la ſervitude eſt bien moins natu— 
relle encore que celle de la domina- 


tion. L'une n'a pu cclorre qua la ſuite 


de autre. II a fallu qu'il y eur des 
maitres avant des eſclaves. Les pre- 
miers n'ont pu devoir leurs droits 
qu': la violence, & au haſard Focca- 
ſion de Pexercer. Quand ils ont pen- 
ſe eux-memes a retrancher par le 
moyen des loix une partie de = li- 
berre, Ceſt que stant empares de 
celle d'un grand nombre dautres 
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hommes, ils en C oient accables. 1; 


ont cherche a ſe ſoulager par le re- 
tranchement, comme des voleurs 


apres avoir depouille pluſieurs paſſans 


de leurs habits, en jettent une partie 

dans le chemin, pour s' enfuir plus lé- 

gerement avec le reſte. | 
r XIII. 


Nouvelle preuve de ce qui precede, 
tirèe de la rigueur des anciennes Loix, 


—̃ 


Sr Pon. doutoit encore de Porigine 


que je donne aux loix, il ſeroit facile 


dachever de ſe convaincre qu'clle eſt 
juſte , en examinant les premieres or- 
donnances légales, dont I'Hiſtoire 
nous ait conſerve le ſouvenir. On 
voit qu'elles font toutes d'une feverite 
effrayante. La mort ctoir le ſeul chi- 
timent qu'elles prononcaſſent. Elles 
n'admettoient point de diſtinction 
entre le crime & la foibleſſe. Toutes 
les contraventions fe payoient de la 

vie. 
On voit dans la Geneſe une femme 
veuve condamnce au feu par ſes pro- 
pres 
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pres parens , pour ètre devenue groſ- 
le, apres avoir eſlaye pluſieurs fois 
inutilement d'obtenir un mari (a). 
Preſque toutes les loix de Moiſe me- 
nacent du dernier ſupplice. Perſonne 
nignore ce qu'on a dit de celles 
de Dracon, ce fameux Legiſſateur 
des Atheniens, à qui on reprochoir 
d'avoir Ecrit ſon code avec du ſang. 
Les antiquites de toutes les Nations 
preſentent le meme ſpectacle. On y 
voit les chatimens pouſles juſqu'à la 
cruautè. ES | 

Il eſt clair que cette extreme ri- 
gueur n'a pu venir que de la groſſié- 
retè des hommes qu'on avoit a con- 
duire. Un cheval dreſſè ſe gouverne 
avec une baguette. L'eperon & la 
bride ne ſuffiſent pas pour le faire 
obeir avant qu'il ſoit dompte. De 
meme la ſociete perfectionnèe a mille 
expediens qui previennent les fautes, 
ou qui ſervent de meſure, pour ne 
E exceder la proportion quand on 

es punit. Mais chez les Brigands 
vainqueurs dont nous avons — la 


1 


— 
(a) Voyezla Geneſe, chap. 38, V. 24. 
Tome J. 
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force etoir le ſeul moyen qu'on pũt 


employer pour les reprimer , puiſque 
c*etoit le ſeul dont ils connuſſent Vim- 
portance. II les falloit epouvanter 
avant que de les cclairer. 

Comment perſuader aux compli- 
ces de la premiere violence, que ſon 
ſucces meme eroit une raiſon pour 
n'en plus commettre? Comment les 
convaincre tous qu'apres avoir eu le 
droit de depouiller un malheureux 
Agriculteur, leur propre interer exi- 
geoit qu'ils ſe dehiſſent de ce droit au- 
quel ſeul ils devoient leur aiſance 
Quelques eſprits eclaires, comme 
je Pai dit, ſaiſirent ces rapports deli- 
cats. Ils engagerent les autres a agir 
comme s ils les concevoient. On fit 
en conſequence des reglemens aux- 
quels tout le monde ſe ſoumit, ou pa- 
rut ſe ſoumettre. Ce fut alors que la 
jouiſſance erant etablie , & la neceſſi- 


te de fixer les poſſeſſions bien ſenſi 


ble au plus grand nombre, on clut 


quelques Legiſlateurs qu'on chargea 
du ſoin d'en chercher les moyens. 

Ils wen trouverent point d'autres, 
que des ordonnances ratifices par le 
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conſentement general de ceux dont 
elles devoienterrelaregle ; &, pour en 
aſſurer la ſolidite, on employa la ter- 
reur à la place de la perſuaſion. En 
attendant que tous les hommes ſen- 
tiſſent Purilite du frein qu on leur 
donnoit, on uu le parti de les inti- 
mider, pour les empecher de le rom- 
pre. La vie ctant encore pour eux le 
plus precieux de tous les biens, ce 
fur d abord le ſeul dont on crut de- 
voir menacer de les priver. 

Si les fondemens de la fociere s'é- 
toient trouvès poles par des Paſteurs, il 
eſt clair qu' ils n'y auroient pas em- 
ploye un ciment ſi redoutable. Ils en 
auroient aflure la ſolidité avec des 
liens plus flexibles; ils ſe ſeroient eru- 
dies a Paffermir par des moyens 
moins rigoureux. 

La fagon de vivre qu'exige la 
nourriture des troupeaux, inſpite de 
la douceur & de la bonté. Elle ne 
donne a ceux qui la ſuivent, qu'une 
groſſièretè appatente. Ils n'eblouiſ- 
ſent point les autres hommes, mais 
ils les aiment & les ſervent avec af- 
fection. Ils paroiſſent deplaces au 

N ij 
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milieu du luxe des Villes: mais on 
fir aflez que ce n'eſt point dans 
leur enceinte qu'on apprend a deve- 
nir humain. 

Il ſemble que les animaux ſoient 
nos veritables maitres de morale. La 
théorie peut en ètre mieux develop- 
pee dans les Palais: C eſt- là qu'on en 
diſcute les principes avec eloquence : 
mais c'eſt dans le fond des campagnes 
qu' on les pratique. C'eſt dans * ap- 
partemens dores qu'on parle ſouvent 
du cœur pour faire briller ſon eſprit : 
mais c'eſt aupres des ctables qu'on ſe 
livre aux mouvemens de Fun, ſans 
prerendre a la reputation. de autre: 
&, tandis que des raiſonneurs delicats 
decoupent, anatomiſent elegamment 
les devoirs de Thomme & les vertus 
de Thumanue, ce ſont des ruſtres 
lourds , preſque ſtupides qui les met- 
rent en uſage. | 

En general les peuples paſteurs 
abhorrent le ſang, juſqu'a ce que la 
guerre ſoit venue ſouiller leurs yeux, 
& endurcir leurs ames. Ils donnent 
dans l'excès de la molleſſe, plutor que 
dans celui de la durere, De toutes 
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les vertus dont ils ont Fhabitude , 
une attention tendre & compatiſſante 
eſt celle qu'ils exercent avec plus de 
complaiſance. Ils n'auroient donc pas 
etabli des loix aveugles & ſanguinai- 
res. Ils ne ſe ſeroient pas aſſujettis à 
des regles impitoyables, dont ils n au- 
roient pas eu beſoin. 

Il a fallu pour les rendre nèceſſai- 
res, que la douceur fut ſubjuguèe par 
la barbarie. Alors la juſtice $'cleva 
ſur la terre entre les bras de la ri- 
gueur. Elle fit briller un glaive crin- 
celant pour arreter des hommes fero- 
ces. Ils eroient accoutumes a faire 
couler le ſang des animaux. Elle leur 
montra leur propre ſang prèt a couler. 
Pour les empècher de faire de leurs 
armes un 1 arbitraire, elle leur 
fit voir un poignard tout prèt a les 
percer eux-memes. Par cet aſpect 
terrible, elle procura du moins a la 
terre une apparence de tranquillite, 
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CHAPITRE XIV. 
Recapiulation & concluſion de ce 
Livre. 


* 


II ne laiſſe pas d'y avoir dans ce 
livre bien des idèes nouvelles ſur des 
objets que l'on croit fort approfondis, 
tandis qu'ils ſont a peine effleures, 
Afin de les rendre plus ſenſibles, 
rèuniſſons- les ſous un meme point de 
vue. Elles recevront plus de force de 
cette eſpece de jonction. Elles de- 
viendront plus frappantes quand elles 
ſeront raſſemblèes. On en diſtinguera 
mieux la liaiſon & l'èvidence. 

La ſociètè a eu de toute neceſlite 
un commencement. La Religion nous 
montre dans les annales du Peuple 
Hebreu, une filiation non interrom- 
pue d' hommes favoriſés du Ciel. Elle 
nous preſente une ſuite de Patriarches 
qui tranſmirent leur memoire , leurs 
noms & leurs preceptes , ſans diſconti- 
nuation , a leurs deſcendans. Leurs 
familles n'ayant eprouve , depuis la 
tour de Babel, aucun fleau capable de 
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les ſeparer , reſterent enſemble. Elles 
conſerverent fans peine les arts, les 
connoiſſances qu'elles avoient heri- 
tees de leurs ancerres. Voila une ef- 
pece de ſociere qui fort de Fordre na- 
turel, comme les moyens qui la diri- 
geoient. | 

Mais ce bienfait ineſtimable ſe 
bornoit à une petite partie des deſ- 
cendans de Noe. Les Ecrivains facres 
ne nous apprennent rien du reſte des 
hommes. L Hiſtoire profane toute 
entiere, ſans exception, atteſte que 
Dieu, dans les profondeurs de fa juſ- 
tice , les ayant abandonnes a euxmè- 
mes, ils ne tarderent pas a ſe trouver 
reduits à peu pres a [inſtinct des ani- 
maux. Ils habiroient les forers ;. ſer- 
vant tour-a-rour de proie aux bètes 
ſauvages, ou en faiſant la leur; de- 
vorans ou devores; avilis ſans doute 
par cet ctat de ferocirte z mais dedom- 
mages en quelque forte de fabſence 
de la raiſon , par Pexemprion de ſes 
excès. Ils n'avoient aucune de ſes lu- 
mieres: mais auſſi ils ne redourojent 
aucun de ſes abus. 9 de 
iv 
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la ſociètè parmi de tels hommes, qu'il 
Sagir de chercher. 

Quel motif a pu les tirer de leurs 
tanieres? Quelle raiſon a ere capable 
de les raſſembler en corps? Chaque 
union a-t-elle ere chez eux Peffet 
dune volonte ſpeciale , ou d'un mou- 
vement aveugle 2? Eſt-ce en ſuivant ce 
mouvement ſecret qui les rapproche de 
leurs ſemblables , qu'ils ont ere ame- 
nes a dire a Pun d'entreeux : « Com- 
» mandes-nous, & nous obèirons. Con- 
„ duis-nous, & nous marcherons der- 
» riere toi. Ne prends pour guide que 
„ tes caprices, & nous jurons de nen 
» avoir dautres que tes volontes » ? 

L'effet en ce cas repondroit bien 
mal a la cauſe. Une approche volon- 
taire ne devoit pas engendrer une 
ſujerrion. Il neſt guere poſſible qu'on 
ſe derermine par le meme principe a 
embraſler a la fois deux choſes auſſi 
prodigieuſement cloignees que la li- 
berre & Peſclavage : qu'on ne faſſe 
uſage de Pune, que pour ſe ſoumettre 
a Tautre. En $approchant de ſes ſem- 
blables, on cherchoit le plaiſir. En 
S'otant le pouvoir de les quitter , on 
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&aſtreignoit a des peines. Cette ap- 
proche na donc pas ere volontaire 
dans le ſens qu'emporte la ſociété, 
ou du moins ce n'eſt pas elle qui a pu 
nuire a Pindependance. 

Mais n'eſt-ce pas la crainte qui a 
fait abandonner la liberté? N'eſt- ce 
pas le beſoin qui a fait naitre dans la 
tete des premiers hommes, le defir 
de gaſlocier des erres de leur eſpece, 
pour travailler avec plus daiſance & 
de fruit? Neeſt-ce pas Venvie de re- 
pouſſer un ennemi arme, qui a raſ- 
ſemblé des familles ecartees ; ou la 
douceur de jouir en commun des 
avantages d'une vie laborieuſe, qui 
les a fixees les unes aupres des au- 
tres? Enfin eſt-ce une timiditè guer- 
riere, ou une audace pacifique qui a 
fait voir, pour la premiere fois dans 
le monde, des hommes enchaines par 
les inſtitutions ſociales? 

Pour que la crainte eùt maitriſe le 
genre humain au point de lui faire 
ainſi ſacrifier le plus beau de ſes pri- 
vileges, il faudroit la ſuppoſer bien 
vive. Mais d'où ſeroit-elle venue ? 
Qui auroit pu la cauſer? Il faut un ob- 
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jet bien terrible, pour engager un 


enfant a ſe precipiter de ſon berceau, 
au riſque de ſe þriſer dans fa chitte. 
Sa reſſource ordinaire eſt de sy enfon- 
cer, plutort que de Fabandonner. - Par 
la meme raiſon la frayeur r'auroit fait 
que rendre les hommes plus artaches 
a leur liberté originelle: & les pro- 
de leur effroi, auroient marque 
celui de leur diſperſion. Mais enfin 
quel auroit cre Tobjer de cet effroi? 
Les beres fèroces! Il n'y a pas beau- 
coup dapparence. Lhomme avoir 
fur elles au moins autant d'avantages 
qu elles en avoient fur lui. Elles 
Eroient peut- tre plus vigoureuſes, & 
lui ſuremeunt plus agile. Elles avoient 
natuxellement des armes, & il ſavoit 
Sen faire. Elles recouroient à la ruſe 
pour le furprendre. Rien ne Pempe- 
ehoit den faire autant, & la plupart 
dentrelles nayant que des pattes 
pour marcher, ou pour dechirer leur 
proie, tandis qu'il avoit a la fois des 
jambes pour courir, & des mains 
pour ſaiſir ce qu'il defiroit, ou Eloi- 
gner ce qu'il craignoit; des pieds , 
pour le porter ſur la terre, & des bras 
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pour PFelever en un inſtant au haut 
des arbres, il conſervoit preſque par- 


tout ſur elles la ſuperiorite que lui 


donnoit cette double reſſource. 

Ce ſeroient donc ſes ſemblables 
par qui il auroit craint d' etre oppri- 
me !, C'eſt dans la vue de ſe defendre 
qu'il auroit crie aſes voiſins: « Aidez- 
„moi & je vous aiderai a mon tour. 
» Que le plus robuſte d entre nous, ou 
»le plus adroit, marche a notre tete, 
» & combattons tous enſemble,juſqu'a 
ce que les ennemis ſoient defaits . 

Mais, ou cette alliance ſe ſeroit 
evanouie avec le peril, & alors elle 
n' auroit eu aucun effet durable, ou, fi 
elle lui avoir ſurvecu , elle n' auroit 
plus eu d' objet. En effet pourquoi 
reſter arme quand la guerre ętoit 
eteinte? Pourquoi conſerver dans le 
calme une manœuvre que Forage ſeul 
pouvoit excuſer? Chaque particulier, 
en ſe conduiſant Anf , auroit imitc 
cet imbecille qui, ſuivant le prover- 
be, s'enfoncoit dans la riviere , pour 
eviter la pluie. L alliance obſervee 
au-dela du danger, lui ſeroit devenue 

plus onercule que le —_ lui-me- 
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me, avec ſes ſuites les plus funeſtes. 

Qu auroit pu lui oter Fennemi? La 
vie? Non. Pourquoi les Sauvages au- 
roient-ils egorge leurs ſemblables? Ils 
ne devoient pas etre plus avides de 
leur chair , que les loups & les tigres 
ne le font de celle des animaux de 
leur eſpece. Il n'y avoit alors que la 
nature & le beſoin dans le monde, 
qui euſſent le droit de derruire des 
etres animes : mais Pune interdiſant 
a Pautre Puſage de la chair humaine , 
le ſang d'un homme ne pouvoit ſouil- 
ler les mains d'un autre. C'eſt a la ſo- 
ciètè queſt due Vinvention de les 
tuer pour la gloire, & meme de les 
manger avec apperit. Ceſt elle qui a 
produit également les Heros & les 
Cannibales. Avant qu'elle fur erablie, 
un Sauvage ne pouvoit craindre de 
devenir la pature d'un autre Sauvage , 
& par one ſa vie Etoit en ſure- 
te , meme dans les demeles les plus 
 acharnes. 

Il n'auroit donc tremble que pour 
fa liberte. Mais on ne redoute point 
les choſes dont on na pas d'idee. 
Certainement il n'eroit pas plus poſſi- 
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ble à un homme de concevoir ce que 
c'ctoit qu un eſclave, avant que Pex- 


perience le lui etit montre, que d'i- 


maginer a quoi ſert un Medecin ou un 


ſoldat, avant que de Favoir vu. La 


ſervitude eſt un erre de raiſon pour 
quiconque n'a pas vu de ſerf, & dans 
ce cas comme dans bien d'autres, il 
n'y a que le fait, la choſe exiſtante, 
qui puiſſe convaincre Feſprit humain 
de ſon extravagance & de fa cruaute. 
La crainte n'a donc pas pu donner 
lieu aux conventions ſociales. Ce 
weft pas elle qui a fait eprouver aux 
hommes le defir de s'unir pour tou- 
jours par une chaine qu'il ne ſeroit 
plus permis deflayer de rompre. 
Mais, dit-on, c'eſt le beſoin d'aide 
ui a été Poccaſion de ce defir. Il fe 
2 fait ſentir ſur-tout aux Agricul- 
teurs. Leur art exige du ſecours. IIs 
ont dit en chercher, & du moment 
qu'ils ſeront parvenus a en trouver, 
la ſociere a ere formèe par les condi- 
tions reciproquement admiſes & pro- 
poſèes entre celui qui le donnoit, & 
celui qui le recevoit. 


Un pareil accord eſt bien auſſi dif- 
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ficile a comprendre , que tout ce qui 
precede. Il $'y trouve deux parties 
contractantes. Pour le leur faire adop- 
ter, il faut des avantages a peu pres 
egaux, au moins en apparence. II 


faut une certaine parite entre la miſe 


& la recette des deux cores, & pour 
que la propoſition de celui qui implo- 
re de laſſiſtance, ne ſoit pas ridicule, 


on ſent qu'il doit mettre dans la com- 


munaute a peu pres equivalent de ce 
qu'il eſpere en retirer. 

Qu'y auroit-il mis ici > Quel prix 
auroit · il offert pour le travail dont il 
chargeoit ſon aſſociè? Que lui auroit-il 
rendu en echange de ſes bras dont il 
s' emparoit pour les faire agir a ſon 
profit? Des eſperances , des promeſ- 
{es ! Il ne pouvoit pas preſenter autre 
choſe , puiſque les fruits de ſon art, 


ſont toujours eloignes, & qu'un long 


intervalle ſepare neceſlairement les 
ſemailles d avec la moiſſon. 

Ces motifs vagues peuvent bien 
faire impreſſion ſur des cœurs civili- 
ſes, accoutumes a ſe contenter des 
mots, plus que des choſes, & a pretc- 
rer preſque en tout Veſperance a la 
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realite. Mais qu auroient-ils ſignifié 
aux yeux de ces erres libres par eſſen- 


ce, aupres de qui on les auroit fait va- 


loir pour les tirer de leurs forets? Se 
ſeroient-ils charges d'une farigue pre- 
ſente , dans la vue d'une recompenſe 
incertaine ? Accoutumes à chercher 
& a trouver leur proie des quiils 
ayoient faim, auroient-ils concu la 
nèceſſitè de travailler après avoir 
3 pour ſe procurer de quoi man- 
ger le lendemain? 

Ce lendemain mème wexiſtoit pas 
pour eux. C'eſt encore la ſociẽtè qui 
nous lance ainh dans Pavenir. C'eſt 
elle qui nous fait courir au- devant de 
nos maux , & qui nous donne la fa- 
culte funeſte de recevoir plus vive- 
ment Fimpreſſion d'un chagrin futur 
qui marrivera peut- etre jamais, que 
celle d'un bonheur preſent qui de- 
vroit nous occuper tout entier. Ce 
neſt donc pas ce principe qui a pu 
faire des proſclites de Pagriculture , 
ni procurer des affocies a ſes inven- 
teurs. | 

Mais ce ſera peut-etre la force. 
L'extrème neceſlite les aura engages 
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a rentrer dans les forers , pour y cliet- 
cher des aides , a employer la vio- 
lence, pour en tirer des manceuvres, 
Ils auront été a la découverte des 
hommes ſauvages, pour les ramener 
dans leurs demeures, & s'approprier 
leurs ſervices, comme les Europeens 
erablis en Afrique, enlevent, dit-on , 
de gros ſinges qu'ils emploient en- 
ſuite utilement dans leurs maiſons. 
Rien de tout cela n'eſt encore na- 


turel. 15 Il sen falloit beaucoup que 


les premiers Agriculteurs fuſſent dans 
le cas daller a la quere des hommes. 
Leur preter un pareil procede, C'eſt 
Fas qu'il ö a eu un tems od les la- 
pins ont pourſuivi les renards, od les 
moutons ſe ſont hares daller a la ren- 
contre des loups. Leur eſpece de ri- 
cheſſes, Ceſt- A- dire le ſecret qu'ils 
avoient de dompter la terre & les 
troupeaux, devoit les rendre timides. 
La crainte nait du defir d'une poſſeſ- 
ſion excluſive, quand elle n'eſt pas 
ſourenue par des forces. capables de 
la defendre. 

Or V'Agriculteur ne pouvoit ſe diſ- 
ſimuler combien il s etoit affoibli en 
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acquerant quelques lumieres. Il ſen- 
toit à quel point ſon corps avoit 1 
du par les progrès de ſon eſprit. Les 
hommes qui exercent ce mètier, ſont 
parmi nous preſque les ſeuls qui con- 
ſervent quelque vigueur. Lhabitude 
du travail les garantit un peu de Fa- 
batardiſſement on eſt rombe le reſte 
de Feſpece humaine. 

Mais ils ne nous paroiſſent robuſtes 
que par comparaiſon avec notre foi- 
bleſſe. Ils ſont aujourd'hui au pre- 
mier rang pour la force : ils erojent 
alors au dernier. Des chaſſeurs aguerris 
aux dangers, vivant de proie, igno- 
rant — de toute eſpece de defenſe 
contre les injures de Fair, nayant 
d autre lit que la terre, & d'autre re- 
traite que les arbres, devoient inſpi- 
rer Peffroi au malheureux laboureur 
qui commencoit au milieu de ſon - 
tit domaine, a ſe compoſer des be- 
ſoins, & qu' une vie ſèdentaire, peut- 
etre meme deja un peu commode , 
mettoit hors d' tat de rèſiſter aux 
moindres attaques. | 

Son premier ſoin pout jouir en re- 
pos, devoit ètre de ſe cacher avec 


aioon 
ſes trèſors, comme celui des fourmis 
eſt de rouler promptement ſous terre 
le grain dont elles ſe font emparces, 
Riche & foible comme elles, il n'e- 
toit pas poſſible qu'il ne defirat com- 
me elles d echapper a la vue; & loiu 
de battre les forers pour y decouvrir 
ſes ſemblables , il ecoir naturel qui! 
cherchar a en epaiſſir Vombre, a en 
rendre les routes inacceſſibles, afin 
que rien ne put en ſortir pour yenir 
ju{qu'a lui. | 

22 Cette frayeur jalouſe ne pou- 
voir pas etre diminuce ou ancantie 
par Feſpoir d'augmenter ſon opulen- 
ce avec le ſecours d'un cooperateur. 
Ce neſt qua force de multiplier les 
inſtrumens & les reſſources, que a- 
griculture eſt devenue aſſez feconde 
pour noutrir pluſieurs hommes par le 
travail d'un ſeul. Mais quand celui-ci 
n'y pouvoit employer que les bras, 
ou tout au plus les facultes groſſieres 
qu'ofiroit la nature avant invention 
des mètaux, c'etoit beaucoup $'il par- 
venoit a en tirer ſa ſubſiſtance. 
Il auroit done craint de s affamer 
lui-mème, en introduiſant dans ſon 
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champ des bras étrangers qui lui au- 


e roient apporte de nouvelles bouches 
Se 4 nourrir. Il devoit fuir les hommes 
C- loin de chercher a les aſſervir. Uu- 
Ne nion ne lui auroit pas valu ce qu elle 
in lui auroit coure: II n toit donc pas 
* poſſible qu'il la deſirar, & dans tous 
it les cas imaginables, il devoit s' occu- 
55 per a éviter ſes pareils, au- lieu de 
n 


ſonger a — d'eux, ou ales 
approcher de lai. 

Si ce n'eſt pas Pagriculture qui a 
occaſionnè la fociete, ce ne ſont pas 
non plus les agriculteurs qui peuvent 
les premiers avoir etabli des loix. 
D'abord les unes dependent abſolu- 
ment de Fautre , & lui ſont poſterien- 
res. Celle-cide toute neceſhire ſe forme 
avant celles-la, comme la ſource nait 
avant la riviere qui en recoit les eaux. 

Pour fixer comment, a quel titre on 
doit poſſèder, il ne faut pas ſeulement 
2 poſſeſſion ſoit deja connue, il 
faut encore qu elle ſoir avouèe par 
ceux qui auroient quelque droit a la 
conteſter. Mais cet aveu ne peut 
$'obtenir deux queen les raſſemblant: 
& comme la vie paſtorale ou agrt- 
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cole diſperſe les hommes au- lieu de 
les rèunir, il s' enſuit que ce neſt pas 
en la menant qu'on a travaille a met- 
tre en ordre les regles, les conditions 
deſtinèes a affermir les propriètés. 

Contre qui d'ailleurs nos agricul- 
teurs auroient- ils voulu ſe menager 
une reſſource? A qui auroient- ils pen- 
ſe à oppoſer une barriere, par les con- 
ventions ſociales qui ont depuis portè 
le nom de loix? Sont-ce les Sauvages 
errans dans les bois, qu' ils auroient 
voulu ècarter de leurs tetres, ou les 
autres cultivateurs qui ſe cachoient & 
Senfongoient comme eux dans le cen- 
tre de leurs habitations, de peur d'y 
tre appergus? Ils n'avoient a redou- 
ter que ces deux ſortes d' ennemis, 
ou du moins ce weſt que contre eux 
qu' ils auroient pu faire uſage des inſ- 
titutions legales. 

Quant aux Sauvages, pour faire 
des loix contre eux , il auroit fallu, 
comme nous venons de le dire, les 
faire de concert avec eux. Ils avoient 
la force en main : auroient-ils reſpec- 
te des defenſes publices ſans leur con- 
ſentement? Mais auſſi comment Par- 
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racher deux ce conſentement? Au- 
roient- ils voulu pour Pinteret de deux 
ou trois hommes, s' exclure eux-mè- 
mes d'une partie du monde? Au- 
roient- ils jamais congu ce que c'eſt 
que la propricre? 27 

Ils vivoient journellement du gi- 
bier qu ils pourſuivoient , & pre- 
noient par tout ſans exception. Com- 
ment ſe ſeroient- ils ſoumis a recon- 
noitre des lieux privilegies? $'en ſe- 
rojent-ils vu tranquillement fermer 
entree par des regles evidemment 
contraires à la loi naturelle qu ils ſui- 
yoient ſeule? Les plus hautes mon- 
tagnes, les fleuves bo plus rapides ne 
les arreroient pas: un obſtacle tel 
que celui d une prohibition, ſans for- 
ce, fans motif, fondee uniquement 
ſur le caprice, les auroit- il arreres 2 
& ceux qui pouyoient 'apprehender 
leurs invaſions , auroient-ils cru un 
pareil moyen ſuffiſant pour $'en ga- 
rantir? On ne peut guere le penſer. 

Ce ſeroient donc les conteſtations de 
cultivateur à cultivateur, qui au- 
roient ètè le motif des premiers re- 
glemens. Mais il eſt encore aiſle de 
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ſentir que ce n'eſt pas parmi eux qu'el- 
les ont pu eclore. Car enfinnous avons 
fait voir que leur état leur rendoit la 
ſolitude precicuſe & neceſlaire. Ils 
fuyoient a l'aſpect de leurs ſembla- 
bles, comme la ſenfitive ſe replie & 
Secarte à Papproche du doigt qui 
veut la toucher. 

Quelles diſputes, quels demelss 
pouvoient-ils donc avoir enſemble 2 
Tous reſtoient bornes 2 la terre qu'ils 
avoient choiſie, au ruiſſeau pres du- 
quel ils s etoient fixes. Ils y atta- 
choient pour ainſi dire avec les raci- 
nes qu'y pouſſoient les plantes deve- 
loppèes, multiplices par leurs tra- 
vaux. Devenus auſh ſtables, auſſi per- 
manens que les arbres dont ils con- 
ſommoient les fruits, comment ſe ſe- 
roient-ils rencontres pour ſe ſuſciter 
des querelles? | 

En ſuppoſant meme qu'il en fut ſur- 
venu par le voiſinage, par le hazard, 
por la jalouſie, par la ſuite de toutes 

es paſhons dont la proprietre contient 
efſectivement le germe, & qui s ac- 
croiſſent avec elle; ce ne font pas 

des reglemens volontaires & gene- 


ves Loix CIVIIES. 335 
raux qui auroient pu les terminer. La 
force ſeule Sen ſeroit conſtituèe juge , 
& ce ſont ſes arrers qu'on auroit d' a- 
bord ſui vis. Ces debars auroient fans 
contredit precede les loix deſtinces a 
les — 3 Juſques-la la vigueur 
des concurrens auroit ere leur ſeule 
regle, & toute la legiſlation auroir 
conſiſtè dans la roideur de leurs poi- 
gnets. 

Un principe dont il ne faut pas $'e- 
carter, c'eſt qu en tout genre la mala- 
die exiſte avant P application, & mè- 
me la découverte du remede. On 
avoit la fièvre depuis long-tems, 
quand on a trouvè le quinquina. La 
petite verole a exercè impunement 
ſes ravages en Europe pendant 800 
ans, avant qu'on cherchar dans Fino- 
culation un remede ſùr pour les bor- 
ner. De meme on n'a interdit les ra- 
pines que par ce qu'on en avoit deja 
vu des exemples. Pour prononcer cette 
interdiction, il a fallu que ſon objet 
& ſa neceſlire ayent a la fois frappe 
pluſieurs yeux & pluſieurs cours. | 

Mais ces yeux & ces cœurs ne pou- 
voient pas ſe trouver raſlembles par 
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Tagriculture, pour recevoir en com- 


mun impreſſion des deſordres qu'il 
falloir reprimer. Son premier effet 
Etoit eſſentiellement de = ecarter les 
uns des autres. Peur-etre n'inſpiroit- 
elle pas la haine; mais a coup & elle 
faiſoit naitre Veloignement. Elle ne 
montroit pas aux hommes un beſoin 
preſſant d'egorger leurs ſemblables, 
mais de fortes raiſons pour en reſter 
ſepares. Loin de les mettre dans la 
dependance les uns des autres, elle 
leur fourniſſoit des reſſources pour 
vivre ſeuls, & leur en faiſoit meme 
un devoir. Ils netoient donc dans 
le cas, ni d'obſeryer les loix, ni 
d'en faire. . 

Ce principe une fois demontre , od 
donc chercher origine de la focicte 
& des conventions qui en aſſurent la 
duree : Oi? dans les bois, parmi les 
Sauvages que leur barbarie meme 
rendoit plus dociles a la voix de la 
nature, & qui, nayant rien a craindre 
de leurs pareils, en avoient beaucoup 
a eſperer. Ce ſont eux qui ont forme 
Pedifice de la confederation ſociale : 


ils en ont jette les fondemens & aſ- 


ſemblẽé 
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ſemble toute la charpente. Des De- 
corateurs plus adroits ſont venus de- 


puis en enjoliver les dedans & les de- 


hors; mais c'eſt a ces eſprits groſſiers 


que le plan original eſt dũ. 


Ce ſont des guerriers, ou plutôt 
des brigands qui ont pris les premie- 
res precautions pour introduire Pordre 
& la paix. C'eſt avec des mains tein- 
tes de ſang qu'ils ont ſignè la defenſe 
d'en repandre z ce font eux qui, en 
exercant les plus horribles violences , 
ont autoriſè les reglemens les plus ſa- 
ges; qui ont ancanti la liberté, en 
jouiflant de la plus fiere independan- 
ce, comme on voit des ouvriers mal 
verus fabriquer de riches étoffes, & 
des macons , loges dans des cabanes, 
clever des Palais magnifiques. 

Ils ne pouvoient ſubſiſter ſeuls. La 
chaſſe ſur un grand terrein exige des 
ſecours. Les animaux qui vivent de 
proie , en donnent a ceux de leur eſ- 
pece , & en recoivent. L'homme gui- 
de, meme dans ſon ignorance, par un 
inſtin&t ſuperieur , dur pour le moins 
les imiter. Il dur e des com- 


pagnons, & le beſoin reciproque fa- 
Tome I. O 
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cilitoit Lapproche & alliance de tous 
ceux qui la dèſiroient. Il eroit naturel 
qu'ils saſſemblaſſent pour ſuivre & 
prendre en commun la bere quꝭ ils de- 
couvroient , fans autre objet que de 
sen rendre maitres , ſans autre con- 

vention que de la partager. 
Mais dans ces courſes entrepriſes 
ar des aſſociés avides de carnage , il 
eſt impoſſible qu'il ne S en ſoit pas 
trouvè de malheureuſes. Il Peſtauſh que 
la vivacite de leurs recherches, nour- 
rie par la faim, ne les ait pas ame- 
nes aupres de quelqu'une de ces me- 
tairies od trembloit lAgriculteur au 

milieu de ſes troupeaux. 

Celui - ci ſuivoit leurs demarches 
avec inquietude {ur les collines on il 
les voyoir ſe repandre. Son cœur pal- 


_ des hurlemens dont ils les fai- 


dient rètentir. Il en calculoit la force 
pour juger de leur nombre, & de leur 
proximitè: il ſouhairoit en ce moment 
de pouvoir s enfoncer dans le ſein de 
la terre avec tous ſes biens, comme 
un lievre quand il entend les glapiſſe- 
mens de la meute qui s apprète a le 
lancer, ſe reſſerre + rappetiſſe dans 
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ſon. gite, & ſemble vouloir ancantir 
juſqu à Veſpace qu'il occupe. 
Que devoient penſer de leur: core 
nos chaſſeurs en appercevant ces trou- 
pes de beſtiaux apprivoiſes , qui ne 
marquoienta leur approche ni frayeur 
ni eronnement 2 Nieſt. il pas naturel 
qu'a la vue d'une proie qui ſembloit 
les chercher, ils ayent erendu la main 
pour s en ſaiſit? Les remords ne pou- 
yoient les en empecher, Quels re- 
mords auroient-ils eprouves en maſſa- 
crant des animaux, puiſque c toit leur 
metier, ou en sen emparant, puiſ- 
qu ils ne devoient pas ſoupconner 
qu' ils appartinſſent a d'autres? 

La pretendue propriete du paſteur 
induſtrieux qui les avoit raflembles , 
n'etoit 8 capable de les effrayer. 
Ou eroit ſon titre pour les ramaſſer 
ainſi excluſivement? Il en avoit pas 
d' autre pour ſe les approprier, que ſon 
propre interct , & celui des raviſſeurs 
en ce moment les autoriſoit à les lui 
enlever. Ceroit pour prevenir la faim 
qu'il les attroupoit ainha ſa portee, & 
ctoit pour ſoulager la leur qu'ils les 
metroient en pieces. 
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Ils ne bleſſoient pas meme par ce 
rocede Paxiome fondamental de la 
Juſtice , Ne fais d autrui que ce que tu 


conſens qu on te faſſe. Ils ne feſoient 1a 


que ce quꝭ ils feſoient tous les jours, 
& ce qu ils permettoient qu'on leur 
fit, puiſque chaque chaſſe ètoit ſuivie 
d'une diſtribution, & precedee d'une 
longue fatigue: chacun avoit ſa part 
a la peine comme au profit; perſonne 
ne ſongeoit a exclure les autres du 
partage, comme PAgriculteur paroiſ- 
ſoit le faire ici. 

Ceroit une injuſtice qu'on lui fe- 
ſoit ſouffrir, eu egard aux vrais prin- 
cipes de la morale. Son travail lui 
donnoit ſur ces beſtiaux un droit que 
mavoient pas les chaſſeurs qui le de- 
pouilloient. Mais avoient-ils quelque 
idee de ce travail, & du droit qui en 
reſulte ? Armes pour la chaſſe, ne con- 
noiſſant pas d'autre fagon de vivre, 
ne poſſedant au monde que le gibier 
que la force ou Padreſle leur fourniſ- 
ſoient, ils n'imaginojent = qu'on pur 
ſe dire maitre d'une choſe qu'on na- 
voit pas priſe. Accourtumes a ſe procu- 
rer des alimens aux depens de toutes 
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les beres qui leur romboient ſous la 
main, toutes celles qu ils pouvofent 
atteindre devoient, ſuivant eux, leur 
appartenir, & ce raiſonnement eroit 
juſte , ſi le principe ne Peroit pas. 

Une injuſtice arrive . ja- 
i 


mais ſeule. Le cœur ſe familiariſe avec 
elle; & de nouvelles demarches qui 
Fagravent , coũtent moins que les pre- 
mieres qui Font fair — — 
ce qui arrivoit ici. Le paſteur effraye, 
confondu parmi ſes troupeaux, dut 
paroitre a nos chaſſeurs un homme 
deſcendu, en quelque ſorte, de fa 
qualite. Ce n'ëtoit, pour ainſi dire, 
plus a leurs yeux un erre de la meme 
elpece , puilqu'il n'avoir plus les me- 
mes occupations. Ses larmes & ſes 
cris Pavilifloient peurt-erre encore. I 
demandoit grace avec une lachere 
propre a exciter le mepris des cœurs 
impitoyables qui Finfultoienr. 

Cette lichere meme leur fir naitre 

robablement Fidee d' entirer parti. En 
j dedaignant, ils ne durent pas tarder à 
entre voir qu'il pouvoit leur devenir uti- 
le. Son habitation garnie de provi- 
ſions vivantes , dut leur paroitre un 
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magaſin precieux qu'il ne falloit pas 
derruire. Elle offroit une reſſource 
dans les cas pareils a celui qui Pavoir 
falt decouvrir. Ceux qui Pavoient de- 
vaſtee , furent donc porres par des 
vues intèreſſèes a en menagyer le poſ- 
ſeſſeur. Ils ne diſperſerent pas ſes 
troupeaux : au contraire ils lui recom- 
manderent de $Sappliquer a les mul- 
tiplier ; mais ils ſe garderent bien de 
lui en laiſſer la jouiſſance. _ 

Ce quavoir apprehende ce mal- 
heureux toit arrive. La douceur, Fu- 
tilitè de fon art ètant connues, il fut 
envie, & il en porta la peine. Il lui 
en coũta fa liberte pour avoir haſarde 
Ferre induſtrieux. Son application au 
travail fut recompenſee par P'eſclava- 
ge. On lui rendit le pouvoir de con- 
tinuer (es ſoins a (es cleves, mais non 
pas d'en diſpoſer à ſon grè comme 
auparavant. De proprieraire qu'il 
etoit, il ne fut plus qu un gardien ſu- 
balrerne. Son habitation fi riante , ſi 
douce juſques -là, ne fut plus d<eſor- 
mais qu'une menagerie apparrenante 
a des maitres cruels, 8 dont il fur le 
premier captif. 
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Un Sauvage qu'on auroit voulu re- 
duire a cet aſſujettiſſement affreux , 


auroit bientòt ſu Feluder. Pour Parre- 


ter dans ſa priſon, il auroit fallu que 
ſes maitres sy fuſſent renfermes avec 
lui, ou qu'ils en euſſent perperuelle- 
ment garde la porte. Au premier mo- 
ment de negligence il ſe ſeroit eèloi- 
gne de (es tyrans, & ſes fers auroient 
ere briſẽs. 

Mais I Agriculteut avoit tiſſu lui 
meme les liens dont on Paccabloit; 
ils avoient trop de force pour qu il 
pur les rompre. Son heritage lui eroir 
cher encore malgre ſa degradation ; 
il oublioit, en voyant ſes troupeaux 
continuer a lui obcir, qu'il ne leur 
commandoit plus que par la volonté 
d'un autre. Il preferoir la ſervitude fur 
cette terre qui lui devoir ſa fecondire, 
a une independance douloureuſe qui 
Pauroit force de s en éloigner. 

Il s accoutuma donc ſans repugnan- 
ce a Sentendre donner des ordres , 
& du moment que ce rapport fur 
ctabli , des qu'il y eur des manres & 
des eſclaves, la fſociere fur formee : 
elle rendit a ſa perfection. Elle ne 
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pouvoit la recevoir que des loix , & 
celles-ci ne tarderent pas a y eclore, 
Pluror elles n auroient pas eu fur quoi 
ſtatuer : plus tard le delai de leur 
naiſſance ſeroir devenu dangereux. 
Elles ſe montrerent a Pinſtant precis 
ou l'on commencoit a ne pouvoir s'en 
paſſer, comme ces inſectes qui ne 
ſortent de leurs œufs que quand les 
alimens on la mere les a depoſes, font 
en état de leur ſervir de nourriture. 
La complicite d'une meme uſurpa- 
tion donnoit a tous ceux qui y avoient 
Irempe, un droit &gal fur tout ce qui 
en Etoit Pobjer. Mais dela meme de- 
voient naitre des querelles, & des 
diſputes ſanglantes. Lhabitude d'a- 
voir des armes, & de sen ſervir, ren- 
doit les chaſſeurs redoutables les uns 
aux autres dans leur nouvel erat. 

Une premiere famille aſſervie leur 
avoit fait naitre Penvie d'en aſſujettir 
autres. Ils y avoient rèuſſi par les 
memes moyens, & la multiplicitè des 
richeſſes nèceſſitant un partage, il n'c- 
toit plus poſſible de conſerver la paix. 
Ce n'eëtoit plus un cerf, ou un taureau 
qu'il s'agiſſoit de diviſer: c'croient 
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des champs , des crables, avec leurs 
gardiens. La convoitiſe ſe develop- 
pant en proportion de la grandeur des 
objets, la terre fur bientor rougie du 
ſang de ceux memes qui ne Vavoicnt 
encore couverte que de celui des ani- 
maux. 

Ils avoient reſpectè mutuellement 
leur vie au milieu de la diſette: ils 
commencerent a fe Farracher, quand 
ils n'eurent plus a craindre de be- 
ſoins. Ce que la faim n'avoit pu fai- 
re, Pavarice le fit. Elle leur apprit à 
eſtimer moins Fexiſtence d'un hom- 
me, que des ſuperfluites dont ils 
avoient ſu ſe paſſer juſques-la. Ce fut 
elle qui leur enſeigna a s'egorger pour 
de petits interers , & A craindre la 
moindre privation , plus qu un aſſaſ- 
ſinat. 

Ce fut à cette paſſion funeſte qu on 
ſe propofa de mettre le frein des loix. 
Ses ravages en rendirent la neceſlite 
ſenſible. Ces premieres regles con- 
ſerverent l'empreinte du motif qui 
les avoit fait faire, & du tems ou on 
les avoir faites. La ſeverne la plus 
outree en fur Veſprit ; une rigueus 
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exceſſive en dicta les diſpoſitions. 
Mais dans Petat où ſe trouvoient ceux 
qu'on y vouloit ſoumettre, elles ne 
'pouvoient pas ètre autrement. On ne 
fauroir trouver de chaines trop pe- 
fantes pour ces criminels robuſtes qui 
reuſſiſſent a briſer de ſimples menot- 
res. De meme dans ces premiers mo- 
mens ol! des cœurs indompres ne ren- 
doient hommage qu avec peine a des 
ordonnances qui contrediſoient leurs 
defirs, il falloir y joindre des punitions 
aſlez effrayantes pour prevenir la ten- 
tation de les violer. 

Des eſprits intelligens en furent les 
rèdacteurs. Ils s autroriſerent du con- 
fentement general, non pas de tous 
les hommes, mais de ceux qui, ayant 
partage Puſurpation , avoient un inte- 
ret commun a la legitimer & a Pafter- 
mir. Auſſi on ne rendit pas aux pre- 
miers proprietaires les poſſeſſions dont 
on les avoit depouilles. Au contraire , 
on conſacra pour jamais leur eſclava- 
ge. On 7 mit le ſceau de la juſtice. 
On tranſmit la propriere de leurs do- 
maines, & celle de leurs perſonnes, 
aux raviſſeurs qui s en etoient empares. 
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On marqua a chacun de ceux-ci les 
limites qu ils ne de voient point paſſer. 


Tous, une fois bien aſſermis dans leur 


jouiſſance, jurerent d' unir leurs efforts 
contre quiconque entreprendroit de 
troubler celle de quelqu un d'entr'ewx. 
Ils confirmerent avec reflexion le pacte 
ſocial qui s toit forme ſans deſſein. Ils 
oublierent qu il etoit fondè fur une inju- 
ſtice, & $'engagerent a ſe prèter tous 
la main, pour empecher qu on ne put 
en commettre de nouvelles. 

D'après tout ce qui precede, il eſt aiſeè 
de ſe convaincre que la ſociètè eſt nee 
de la violence, & la proptietè de Fu- 
ſurpation. On doit ètre bien perſuadè 
que ce neſt pas volontairement que 
les hommes ont regu un joug aviliſ- 
ſant, & que la force a ere neceſlaire 
pour les reduire , ſoit 2 labourer le 
champ d' un autre, ſoit a en reſpecter 
les productions. Nous avons prouve 
que ce netoient ni les loix de la na- 
ture, ni un accord volontaire , qui les 
avoient contraints a ſe laiſſer perir de 
faim au milieu de Pabondance , a 
noſer toucher aux fruits qu'offroit de 


tous cores la terre ferriliſee par leurs 
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travaux. Enfin nous avons demontre . 

que ceux memes qui ſembloient de voir 
le plus redouter Perabliſſement des 

loix, en avoient les premiers ſenti le 
beſoin, & qu'ils seroient preſles de 
donner les mains a leur inſtitution. 

Il fant voir a preſent quelle en fur 
d'abord la marche. II faut chercher 
comment les codes les plus erendus , 
furent la conſequence de cet unique 
principe, qu'on devoit, pour le bien 
general, deroger au droit narurel qui 
rendoit toutes les poſſeſſions commu- 
nes, & ſe conformer au droit civil 
qui les 3 toutes. 

On ſe permet encore au milieu de 
nos conventions ſociales, de reparler 
de ce droit naturel. On le trouve ſou- 
vent rappellè dans les livres ſavans 
de nos Juriſconſultes. Mais il eſt Evi- 
dent que Feſpece de droit qu on veut 
bien honorer de ce beau nom, n'eſt 
point celui qui le merite. Le preten- 
du droit naturel qui ſubſiſte parmi 
nous, eſt une production factice, ab- 
ſolument errangere a la nature, & 
due toute entiere a Tart qui lui a don- 
nè la naiſſance. | 
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Quand un fils opulent veut changer 
en un palais magnifique, la chau- 


miere enfumee od ſon pere a vecu li- 


bre & heureux, it commence par la 
raſer de fond en comble. II appelle 
des architectes & des macons. Des 
ouvriers ſans nombre s attachent aux 
murailles de la maſure. Bientor elle 
secroule au milieu d'un nuage de 
pouſſiere. On nen conſerve pas me- 
me le plan! Sur ſes ruines $'eleve un 
vaſte edifice : & les jeunes eventes 
qui Pont vue dans leur naiſſance, nen 
rappellent lidèe que pour sen mo- 
quer. 

Ceſt ce qui eſt arrive au veritable 
droit naturel. Il n'en exiſte pas le 
moindre veſtige dans la fociere. Il eſt 
meme incompatible avec elle, & 
Pun emporte neceffairement la deſ- 
truction de Paurre. Leſſence du droit 
naturel eſt une liberté indcfinie. Celle 
du droit ſocial, eſt la privation en- 
tiere de cette premiere liberté. S'il 
en ſubſiſtoĩt encore la moindre partie 
après la formation des ſocieres, quel 
pouvoir auroient les loix ſur cette par- 
tie qui ne leur ſeroit point ſoumile 2 
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tat de nature n'admer ni juges ; ni 
prohibitions , ni proprieres : ſi Vinde- 
pendance qui le conſtitue ſe ſoutenoit 
relativement a quelqu'un de ces ob- 
jets, comment s'y prendroit- on pour 
prouver la validitè des ordonnances 
qui concernent tous les autres. 

Leur but eſt d empècher que per- 
ſonne ne puiſſe ſe ſouſtraire à leur au- 
torite. Elles travaillent a ſoumettre 
tous les hommes, de quelque erar 
qu ils ſoient, dans quelque occaſion 
que ce ſoit. Il faut donc qu elles leur 
ötent ſans exception, Fuſage de leur 
volonte. Il faut qu'elles les depouil- 
lent de toute eſpece de droit qui con- 
trediroit celui qu'elles crabliſſent , 
qu'elles ne leur laiſſent aucune iſſue 
pour ſe derober a l aſſujettiſſement ol 
elles les rèduiſent. 

Si une priſon a vingt portes, il 
ne ſuffit pas d'en fermer, den cade- 
naſſer exactement dix- neuf, puiſque 
tous les priſonniers ſe ſauveront par 
la vingtieme qui reſteroit ſeule ou- 
verte. De meme, ſi la ſociëtè ou les 
loix ne s emparoient d' abord entiere- 
ment de toutes les facultes de Phom- 
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me, ſi elles nanëantiſſoient fans re- 


tour cette independance originelle 


qu'il a recue de la nature, ce ſeroit 
bien envain qu'on lui intimeroit des 
ordres; il reſteroit toujours le maitre 
de les eluder, en vertu de cette por- 
tion de libre arbitre politique , on 
nous ſuppofons qu il ſe ſeroit main- 
tenu. 

Auſſi la premiere operation de [a 
ſocitè eſt elle de Pen priver fans reſ- 
ſource. Quoi queen diſent les Juriſcon- 
ſultes, leurs traites du droit naturel 
ſont tous des traites de ſervitude. Ce 
font les epitaphes de ce droit, & la 
terre entiere eſt fon rombeau. Il n'y 
a pas de lieu dans le monde, ou Ion 


ne pur dire en parlant de lui, kic 


jacet. 
A ce droit ainſi effacè, les inſtitu- 
tions ſociales en ſubſtituent un autre 
a qui elles font porter le me:ne nom, 
quoique Peffer en ſoit directement 
oppole. Elles commencent par ſuppri- 
mer toutes les ſortes de pouvoirs quit 
leur font anterieurs : elles nen ſouf- 
frent point' parmi les hommes qui ne 
derivent d'elles. Elles agiſſent preci= 


. „ 
ſement comme ces conquerans qui, en 
entrant dans une place, caſſent les 
proviſions de tous les Officiers qu' ils 
y trouvent, & leur en rendent de 
nouvelles en leur nom, s 'ils jugent a 
propos de les conſerver. | 
Celles que les hommes recoivent 
aujourd'hui de la fociere, celles qui 
les maintiennent dans les prérogati- 
ves de leur eſpece, peuvent toutes ſe 
reduire au droit de propricte; c'eſt 
celui qu'on eſt convenu de nommer 


droit nature}, qui n'eſt veritablement 
cependant que le droit civil. Ceſt le 


titre qui rend les poſſeſſions excluſi- 
ves. Ceſt la loi qui diviſe le monde 
en une infinite de petits domaines, & 
qui donne pour bornes a chacun en 
particulier, tous ceux qui l entourent. 
Elle devient en effet naturelle en 
quelque maniere, C'eſt- à- dire, inſeèpa- 
rable de Petat on l' homme ſe trouve 
aujourd'hui: elle eſt neceſſairement at- 
tachee a fa poſition actuelle. Mais 
cette neceflite , comme celle de por- 
ter des habits, eſt une ſuite de cet 
etat, & n'en eſt pas la cauſe. Elle nair 


de cette poſition , & ne ſauroit la pro- 
duire. 


Vi 


a Oo 


—— - -- 1. 


ay end OY, Own my M2 


DES Loix CIVIIES. 353 

Ce principe ainſi naturaliſe ſur la 
terre, eſt devenu la tige de toutes les 
inſtitutions humaines. C'eſt a lui que 
ſe rapportent tous les reglemens re- 
veres & pratiques dans la fociete. Il 
Sapplique ſans exception a toutes les 
epoques de la vie civile & polique , 
meme a celles qui en paroiſſent les 
plus eloignees. Il dirige egalement la 
jeuneſſe & la caducitè, tant des hom- 
mes que des eats. Il en embraſſe la 
naiſſance & la mort; enfin il eſt objet 


& le fondement de toutes les eſpeces 


de legiſlations. C'eſt ce que Fon com- 
prendra ailement par ce que nous 
allons en dire. 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
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LIVRE TROISIEME, 
Du developpement des Loix 


relativement au Mariage. 
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CHAPITRE PREMIER. 
Du Mariage, & de ſon inſtitution 


politique. 


I. NE ſuffiſoit pas d'avoir diviſe les 
champs & les prairies, & de leur 
avoir donne des maitres. Cetoit peu 
que derre parvenu a fixer autour de 
leurs cabanes des eſclaves deſtines 4 
les ſervir. Les reglemens faits fur 
cette matiere, ne. concernoĩent que 
des beſoins : bientòt il en fallut faire 
pour mettre de l'ordre, meme dans 
les plaiſirs. Les uns avoient donné 
lieu a la degradation involontaire du 
genre humain : les autres auroient 
amene {a ruine totale. De tous ces 
plaiſirs, le plus vif etoit ſans contre- 
dit Punion des deux ſexes; il dut auſſi 
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ſe reſſentit le premier de Fétrange 


revolution qui venoit d'arriver ſur la 


terre. 

AF inſtant où les hommes $eroient 
trouves plus rapproches par Phabitude 
de mener une vie moins errante , Fa- 
mour avoit commence à leur faire 
eprouver ſa puiſſance. Chez ces me- 
mes hommes ſauvages & diſperſes, ce 
n'ayoir ete qu'une impreſſion paſſa- 
gere. Leſpece y gagnoir pat la repro- 
duction des etres deſtines a la conſer- 
ver: mais les individus n'en eprou- 
yoient pas les douceurs. De toutes 
celles qu'il nous procure , ils nen 
connoiſſoient qu'une, la plus eſſen- 
tielle, & pourtant la plus imparfaite. 
Si chez enx le dèſir eroir vif, la jouiſ- 
ſance toit encore plus aveugle. 

Mais parmi les hommes raſſembles 
en corps & devenus ſedentaires, La- 
mour prit une forme plus noble, un 
exterieur plus ſ{eduifant. Lhabitude 
de fe voir fit remarquer des defauts 
& des atrrairs. La beaute juſques-la 
navoit ere qu un agrement perdu. La 
violence & Poccafion'decidoient ſeu- 
les de ces fayeurs, qui ne merirent 


we Lua Tuzor!sn 
un nom fi doux, qu'autant qu'elles 
font volontaires & de&firees. On com- 
menca pour lors a connoitre le prix 
de Fattente & de PFeſperance. Les 
femmes apprirent a animer leurs 
amans pat une reſiſtance menagee , a 
sembellir par des refus. 
Malheureuſement il n'y a pas de 
biens qui ne ſoient defigures par un 
mélange de maux. Ce qui wavoit etc 
dans les bois qu une efferveſcence mo- 
mentance, devint auprès des champs 
culrives une paſſion terrible, & la 
ſource de bien des crimes. Lhomme 
feroce cedoit aveuglèment a Timpul- 
ſion de la nature. Tout $ereignoir en 
lui des qu elle eroit ſatisfaite. Chez 
Fhomme police le déſir ſaryecur an 
beſoin. Souvent meme il le prevint. 
Te ne fut plus preciſement la poſ- 
ſeſſion de objet aimè qu'on recher- 
cha : ce fut ce ſentiment ſi flatteur 
qu'on appella tendreſſe, inclination, 
enchant. On ne ſe contenta pas de 
ba preference. On exigea des facrifi- 
ces. On fut plus dechire par la crain- 
te du partage, que flatre par le bon- 
heur de la jouiſſance. On connut les 
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caprices de la delicateſſe, les fureurs 
de la jalouſie. Plus d'une fois on vit 


Tamour ſanglant, les yeux en feu, 


detruire dans fa rage les charmes 
memes qui Vavoient fait naitre. 

La ſocièté alloit perir par le plus 
doux des liens, ſi la politique wetoit 
encore venue a ſon ſecours. Elle èten- 
dit 6egalement le joug des loix ſur cette 
paſſion indomptee. Si elle ne lui ora 
pas tous ſes tranſports, elle paryinr 
au moins a les reduire au point qu'ils 
fuſſent rarement dangereux. 

Pour cela elle mit les femmes au 
nombre des biens dont elle rendit la 
poſſeſſion excluſive. Elle cimenta une 
union qui alloit lui produire de nou- 
veaux ſujets, par le meme principe 
qui lui avoir fait fixer la propriere "3 
champs , & de leurs cultivateurs. Afin 
qu'on ne put ni mẽconnoitre les en- 
fans a qui Pon donnoit la vie, ni ſe 
diſputer les meres dans le ſein de qui 
ils la recevoient, les loix mirent des 
conditions au droit que la nature a 
donne a toutes les femmes de trayail- 

ler a devenir fecondes , & a tous les 
hommes de les aider. On convint que 
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les premieres n auroient qu'une fois 
le pouvoir de choiſir parmi les ſeconds 
celui dont elles accepreroient les ſe- 
cours. On ordonna que tous les autres 
ſerojent tenus de reſpecter ce choix, 
endant la vie de celui qui en ſeroit 
f objet, ou du moins tant qu'il n'y 
auroit pas authentiquement renonce. 
On ne ſongea pas a encourager 
des liaiſons que la nature favoriſoit 
aſlez d*elle-meme , dans un tems oli 
le luxe ne pouvoit pas les rendre one- 
reuſes. Mais on nota d'infamie , on 
condamna meme a des peines cruelles 
les filles ou les veuves qui s expoſe- 
roient aux ſuites d'un engagement, 
avant que de avoir ſcelle par une 
declaration authentique (). Par la on 
enchaina Faudace , & Fon ſoutint la 
foibleſſe. Des lors le fort des enfans 
fur fixe : ceux qui ſe devouoient a leur 
donner le jour, eurent un motif de 
plus pour les aimer, & pour s'aimer 
TreEciprequement eux-memes. Ces ga- 
es d'une tendreſſe legitimee par les 
oix , rendirent plus vive & plus tou- 
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(5) Voyez le chap. 21. de ce Livre. 
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chante Funion qui leur avoir donnè le 
jour. 

Si la difficultè de les clever, & la 
crainte de les perdre, fit connoitre 
aux parens un nouveau genre de pei- 
nes, leurs embraſſemens innocens, 
la ſatisfaction de ſe voir revivre dans 
une poſterire ſoumiſe & nombreuſe, 
ouvrit auſſi pour eux une nouvelle 
ſource de plaiſirs. La mere, en les 
voyant ſourire entre ſes bras, oublia 
ce que lui avoit coùtè leur naiſſance: 
le pere, en formant leur corps & leur 
ame, en les trouvant prets a ſeconder 
ſes travaux, s applaudit d'une alliance 
qui lui valoit des fruits ſi utiles; & 
tous deux s uniſſant pour les lever , 
comme ils Pavoient fait auparavant 
ur leur donner la vie, les fatigues 
memes de education devinrent la 


plus douce, la plus precieuſe recom- 
penſe de la fecondire, 


K 
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CHAPITRE II. 


Comment Peſprit de proprietd fit du 
mariage pour les femmes une 
ſervitude reelts. 


Les femmes, il faut Favouer, eurent 
beſoin de ce ſentiment profond , pour 
ſe conſpler des ſuires qu'eut a leur 
Egard ce nouvel ordre mis dans les 
productions de la nature. Elles en fu- 
rent moins les objets que les victi- 
mes. Autant les légiſlateurs avoient 
excede la juſte meſure dans la pro- 
portion des peines, quand il $etoit 
agi de prevenir les violences, apres 
le partage des biens: autant ils ou- 


trerent les precautions contre les 


ravages que pouvoit occaſionner 
une paſſion plus delicate encore & 
plus furieuſe que la cupidité. Ils se- 
roient crus obliges de prodiguer le 
ſang des hommes, pour arreter le 
bras des malfaiteurs : ils $'imagine- 
rent qu'il n'y avoit pas d'autre moyen 
pour empecher Vamour d'crre nuiſible, 
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que d'orer la liberte au ſexe qui inf 
iroit. 

Ils le reduifirent donc a la depen- 
dance la plus entiere. Ils attribuerent 
aux maris un domaine ſans bornes fur 
les compagnes qu ils ſe donnoient. Au 
lieude les engager a chercher en elles 
des aſſocièes douces , complaiſantes, 
deſtinces par la nature a les diſtraire 
des maux de la vie, ils les autoriſe- 
rent a n'y voir que des eſclaves ſou- 
miſes, faites pour obcir encore plus 
que pour plaire , & pour les indem- 
niſer, par une longue & laborieuſe 
ſervitude , du prix que leur en avoit 
colite la * | 

Ceſtune choſe dure àdire, & pourtant 
vraie, que ſuivant les loix primitivesles 
mariages ne furent de la part des hom- 
mes qu un trafic reel. Cette union leur 
communiquoit une puiſſance illimitée 
ſur la beauté qu' ils acquèroient: & l em- 
ploi de cette puiſſance eroir toujours 
precedepar un paiement proportionnẽ 
à la valeur de ce qu' ils achetoient. C'eſt 
de tous les anciens uſages, celui dont 
il reſte le plus de traces. Les annales 


du genre humain les plus reſpecta- 
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bles & les plus reculèes en ſont rem- 
plies. L'Orient, on les mœurs & les 


coutumes n'ont pas plus change que 


les modes, en fourniſſent encore au. 
jourd'hui des preuves inconteſtables. 


Quand IIntendant d' Abraham va 
demander Rebecca en mariage pour 


Iſaac, il part avec dix chameaux char- 


ges de quelques parties de toutes les 


eſpeces de richeſſes qu avoit ſon mat- 


tre: ex omnibus bonis ejus portans ſe- 
cum (c) Arrive au pays de Bathuel , 
& introduit par Rebecca elle-meme 
dans la famille qu'il cherche , il fair 


des preſens a tout le monde, & ren 


recoir de perſonne. Il donne des ha- 
bits, des vaſes d'or & d' argent aux 
freres, a la mere, a la jeune fille. 
Alors on lui dit: La voila devant 
vous, emportez - la, & parte. En 


Rebecca coram te eſt; tolle eam, & 


proficiſcere, Le mariage ainſi conclu, 
elle monte fur un chameau , & part 


ſous la conduite du vieux Eliezer, com- 


me une marchandiſe dont on a con- 
ſomme la vente, qu'on livre a Pache- 
teur, & qu'on envoie a fa deſtina- 
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(c) Geneſe, chap. 24. 


*ache- 
eſtina- 


— 


DES LOIX CIVIIES. 363 
tion. L Ecriture remarque qu' en ſor- 


tant de la maiſon paternelle, elle 


n'emmene preciſement que fa nourri- 
ce, & quelques ſervantes. 

Il en eſt de meme quand Jacob 
ſonge a épouſer Rachel. II ne parle 
point de dot, a beaucoup pres. Il com- 
mence par rendre a ſon beau-pere de 
penibles ſervices. Il paye d'avance par 
ſes travaux, par ſes fatigues, le droit 
de commander un jour ala fille. L'ac- 
cord du mariage , Peſpece de contrat 
eſt un veritable marché (d). Laban 
met Rachel d'une part, & les ſervi- 
ces que doit lui rendre ſon neveu de 
autre pour equivalent. Parce que vous 
etes mon parent, lui dit: il, ſerex-vous 
mon domeſtique pour rien? Jacob re- 
pond , je vous ſervirai ſept ans pour 
avoir Rachel vorre ſeconde fille, Soit , 
replique Laban, Jaime mieux vous la 


donner qu'a un autre: reſlex chex moi. 


Malgre cet accord ſolemnel il ne 
laiſſe pas de le tromper le ſoir des no- 
ces, en ſubſtituant Painee a la ca- 
dette; & pour acheter celle- ci, le La- 


— 
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triarche eſt encore oblige d'alièner fa 
liberté pendant ſept autres années. 
Quand enſuite apres quatorze ans de 
ſervitude, & ſix autres de domeſti- 
citè non moins laborieuſe, il ſe met 
en route pour retourner vers fa pa- 
trie, avec les deux femmes quiil a 
ſi cherement payces, $'il ſe trouve 
poſſeſſeur de quelques richeſſes, ce 
n'eſt pas a leur famille qu'il les doit, 
c'eſt a la faveur du ciel, & a fa mira- 
culeuſe induſtrie. | 

Des femmes ainſi achetèes deve- 
noient une partie des effets du mari, 
Il avoir ſur elles le pouvoir qui ſuit 
d'une propriètè abſolue. Le pere, en 
recevant le prix auquel il les avoir 
evaluèes, ſe dépouilloit en faveur du 
gendre qui le lui fourniſſoit, de toute 
ſa puiſſance. II lui tranſmettoit toute 
ſon autoritè, & quoique J aſſujettiſſe- 
ment fiir rempere fans doute par la 
tendreſſe conjugale , il n'en étoit ce- 
pendant ni moins reel , ni moins du- 
rable. 

C'eſt de nos jours la meme choſe 
dans pre ſque toute l'Aſie. Les maria- 
ges y ſont encote ſoumis aux memes 


H 


yes LOoIX CIVII ES. 365 
formalires , & il en reſulte les memes 
conſequences. La neceſlire d' acheter 


les femmes y ſubſiſte encore dans 


toute ſa force, auſſi bien que celle 
de les renfermer. En recevant un 
epoux elles paſſent dans les bras d'un 
maitre. La coutume qui ne les auto- 
riſe a devenir meres qu au prix de 
leur liberte, eſt dans ces vaſtes con- 


trees la plus inviolable , comme la | 


la plus ancienne de toutes les loix. 

Ainſi des origine les deux ſoutiens 
de l'union civile furent d'une part 
Peſclavage de la plus grande partie 
des hommes, & de l'autre celui de 
toutes les femmes. Ce fut ſur ces fon- 
demens douloureux que s eleva PFedi- 
fice des inſtitutions ſociales. Ce fut 
aux depens des trois quarrs de ſes 
membres que la ſociete aſſura le bon- 
heur , Topulence, le repos du petit 
nombre de proprictaires qu'elle ayoir 
ſeuls en vue. 
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CHAPITRE III. 


Que la ſervitude civile des femmes n'eſt 
point une ſuite du deſpotiſme , comme 
Fa cru M. le Preſident de Monteſ- 
quieu , & qu'on peut meme dire le 
COntratres > | 


Cr eſclavage civil des femmes ne 
au milieu de Panarchie la plus entie- 
re, & par conſequent de la plus gran- 
de liberce, au moins pour ceux qui 
raviſſoient celle de tous les autres, 
M. le Prefident de Monteſquieu le 
regarde comme Pappanage du de(po- 
tiſme. Il preſente au contraire leur 
rehabilitation dans les droits de l'eſ- 
pece humaine , comme un des reſorts 
du gouvernement monarchique & 
modere. A len croire, fi elles ſont 
renfermees en Aſie, ſi elles y font 
partie du bien de leur mari, 1 leurs 
gains de noces y font bornes a la ſim- 


ple ſubſiſtance, ſi enfin elles y ſont 


condamnees a paſſer dans les ſerrails 
une vie uniforme , tranquille, retirèe, 
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propre a raſſurer la delicateſſe ſo 
gonneuſe du maitre, & a ereindre , 


ou du moins a endormir leurs paſſions, 


ceſtque les peuples eux-memes y ſont 
aſſervis: c'eſt que dans ces contrees 
ot! tous les cœurs ſont glaces par le 
ſouffle empoiſonnè du deſpotiſme, les 
caprices, la legerere, Vindiſcrerion 
du ſexe occaſionneroient des orages , 
& le mal que cauſeroient ſes intrigues 
ne ſeroit pas compenle par le plaiſir 
d'une fociere ſans contrainte (e). 

Mais dans une Monarchie ces me- 
mes defauts, temperès par le deſir de 
plaire, modifiés, incorpores avec la 
douceur de l'adminiſtration, devien- 
nent Palimenr de l' honneur, & la ſour- 
ce de Vinduſtrie. Le gout des femmes 
pour les bagatelles donne de FaQtivire 
aux genies inventeurs , & favoriſe le 
commerce des ſuperfluites agreables. 
Leur eloignement pour les violences 
rend les cabales moins dangereuſes. 
Leur ſenſibilitè naturelle pour tout ce 
qui eſt grand & noble, impoſe a qui- 
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(e) Eſprit des Loix , liv. 7. chap. 95 15 
liv. 16, chap. 3, &c. 
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conque s attache a elles, la neceſſire 
de ſe diſtinguer par Televation du 
cœur. De ces diffèrens effets eombi- 
nes, il ſe forme un ton de galanterie 
generale qui devient celai de la na- 
tion, qui enchaine la jalouſie, qui, 
ſans autoriſer preciſement le delor- 
dre, empeche de le ſoupconner , & 
fair que les femmes en paroiſſant ſe 
rèſerver aux plaifirs d'un ſeul, ſeryent 
encore a amuſement de tous (f ). 
Comme dailleurs M. le Prèéſident 
de Monteſquieu a poſè pour principe, 
& mème pour axiome fondamental, 
que le deſpotiſme eroit le gouverne- 
ment naturel de l Orient, tandis que 
la monarchie etoit l'adminiſtration 
convenable au climat du Nord, il ne 
lui eſt pas difficile d' expliquer par ſa 
théorie le fait rèellement exiſtant, & 
de faire voir pourquoi la ſervitude eſt 
le partage des femmes en Aſie, tan- 
dis qu'elles jouiſſent en Europe de la 
plus douce liberté. On ne ſauroit mon- 
trer plus d' eſprit qu'il ne Va fait en 
developpant toutes ces maximes; il 


————ů 


— 


U) Esprit des Loix , liv, 16, chap. 11, 


vts LoIx CIVIIES. 369 
n'ctoit pas poſſible de les approprier 
avec plus d adreſſe & d' agrèment au 
ſujet qu'il traitoit. Mais Feſprit & Fa- 

rement ne ſont rien, quand il s'agit 
de la verite & de Fexperience. Or il 
me ſemble qu'elles conduiſent a des 
principes directement oppoſes a ceux 
de M. de Monteſquieu. 

Elles nous apprennent qu' en general 
dans tous les ee Tak tous les 
gouvernemens, la liberté civile des 
femmes eſt toujours en raiſon inverſe 
de la liberté politique des hommes. 
Elles ſont plus eſclaves & plus ren- 
fermèes, a proportion de ce que J'e- 
tat eſt plus libre; & plus libres au 
contraire, moins retenues à meſure 
que le deſpotiſme & Peſclavage y font 
plus de progres. Ce ne font ni les degres 
de latitude, ni les diffèrentes tormes 
d'adminiſtration qui nèceſſitent leur 
cloture ou leur independance : C eſt uni- 
quement la liberté politique de ſeurs 
maris, qui depend uniquement auſſi 
de la corruption ou de la ſeverite des 
meeurs : & comme les mœurs peuvent 
etre ſaines ou depravees dans toutes 
les eſpeces de gouvernemens, ils en- 
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ſuit que la libertè des femmes n'a tien 
de commun avec eux, ou que ſi elle 
y a quelque rapport, ce neſt preciſc- 
ment que celui de les corrompre ou 
de les cenerver. 

Le deſporiſme ne peut naitre que 
de la corruption: mais celle- ci eſt 
toujours accompagnee , & peut ètre 
meme occaſionnee par la rupture des 
liens que les mœurs donnoient aux 
femmes. Tant qu'une diſcipline exacte 
les contient dans la retraite, on voit 
fleurir dans une nation le courage & 
la vertu. On y joindra encore la 
groſſièretè: a la bonne heure : mais 
cette groſſièretè apparente n'eſt pas 
un obſtacle a la politeſſe eſſentielle 
qui fait le bonheur des empires & des 
particuliers. | 

Quand elles ſortent de cet aſile, 
on voit eclorre avec elles la bravoure 
& la galanterie. On les flatte que 
c'eſt un gain pour elles, & il y auroit 
bien lieu d'en douter: mais c*eft aſſu- 
rement une perte pour ! Etat. Ces qua- 
lies fictices qui ne font ni des vices, 
ni des vertus, mais des maſques qui 
les cachent ou les imitent, s evanouiſ- 
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ſent en peu de tems, comme toutes 
les productions de Fart. Elles font 
bientor place a la molleſſe & au li- 
bertinage, qui ſont plus dans la natu- 
re, & par conſequent plus durables. 

Alors les corps $enervent , les 
ames s'aviliſſent, les loix ſe detrui- 
ſent. Les femmes regnent par le luxe; 
& le deſpotiſme s' etablit par le luxe 
& par elles. Telle eſt la marche inva- 
riable des Empires, & de leur vi- 
gueur ou de leur decadence , dans 
tous les climars , ſous toutes les admi- 
niſtrations, independamment des cau- 
ſes ou phyſiques ou morales. Il ne faut 
qu'ouvrir l'᷑hiſtoite pour sen con- 
vaincre. 

Certainement il n'y avoir rien de 
ſi libre, de ſi pen faconnè au joug que 
les brigands affocies a Romulus pour 
la fondation de la ville de Rome. 
Leur prerendu Roi n'eroit qu'un chef 
ſoumis lui meme aux loix qu'il avoit 
faites, & bien moins puiſſant que ne 
le furent depuis les Conluls de leurs 


deſcendans. Quand il s'agit de fixer 


leur legiſlation, eur premier ſoin fut 


de s attribuer fur leurs femmes le 
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droit de vie & de mort: ils leur in- 
terdirent le divorce qu'ils ſe permet- 
toient (g). On pouvoit les tuer quand 
elles avoient bu du vin. Elles eroient 
bannies des repas, des feres. Elles ne 
patoiſſoient pas meme en public. Elles 
vivoient dans une rutelle perpètuelle: 
au défaut du pere, du mari, cetoir 
e frere , ou un autre parent qui 
de venoit leur guide & leur maitre. 
Leur erar s adoucit imperceptible- 
ment ſous Padminiſtrarion conſulaire, 
qui n introduiſit dans Rome une liberte 
orageuſe, que pour la livrer par de- 
gres a l'oppreſſion la plus tyrannique. 
Ce fut alors que les femmes acquirent 
le droit de concourir au divorce , ou 
meme de le demander. Elles fe ha- 
zarderent dans les compagnies. On 
les admit aux feſtins. Mais ce ne fut 
que ſous les Empereurs qu elles en firent 
les agremens. Des cer inſtant elles 
rentrerent peu à peu dans toutes les 
fonctions de la vie civile. Elles par- 
ticiperent au gouvernement à meſure 


— ; 
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(g] Voyez FHiſtoire de la Juriſprudence Ro- 
maine, & tous les livres qui ont traité de cette ma- 
Vexe. | 
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que la tyrannie & le deſpotiſme aug- 
mentoient. 

Livie avoit joui d'un grand pouvoir 
ſar Auguſte & ſur ! Empire. Meſſaline, 
Agrippine, Poppèe, dirigerent publi- 
quement les Claudes, les Nerons , & 
par eux tout Funivers. Inſenſiblement 
on en vint au point d'abroger routes 
les anciennes loix qui reſtreignoient 
les droits du ſexe, & celle de Juſti- 
nien qui eſt Tepoque de la plus gran- 
de liberté civile pour les femmes, eſt 
auſſi celle de la perfection du deſpo- 
tiſme chez les Romains. 
On pourroit derailler mille autres 
preuves dont il reſulreroit la meme 
conſequence. On pourroit faire voir 
que la liberte indefhnie des feinmes a 
toujours cte proportionnee a la depra- 
vation des mœurs, & que ft ce weſt 
pas une des plus ſures reſſources du 
deſpotiſme, c'en eſt au moins une des 
lus ſeduifantes , & des plus inſèpara- 
bles compagnes. 

On me citera, je le ſais, Pexemple 
des Aſiatiques. Mais loin d'ebranler 
ce que j avance, il le conſirme. Il gen 
faut bien que je les croie ſoumis au 


— 


[Ions 
deſpotiſme. Jexpliquerai ailleurs ce 
que j; entends par ce mot. Je develop- 
perai a combien de mepriſes il a don- 
nè lieu. En rapprochant ce que jen di- 
rai, de ce que ſen dis ici, on verra 
peut-etre combien ſont abſurdes tou- 
tes les denominations odieuſes que 
nous donnons au gouvernement des 
Turcs & des Perſans. On verra qu' au 
lieu de gemir ſous une oppreſſion auſſi 
rriſte que nous nous Pimaginons , les 
euples orientaux ſont reellement plus 
ibres que nous, avec ces foules de 
loix enfantèes & multiplièes au milieu 
de la Barbarie anarchique du Septen- 
trion. On aura lieu de ſe convaincre 
que leur climat & leur gouvernement 
n'ont pas influè ſur le ſoin avec leque 
ils ferment leurs ferrails, & que s ils 
ſont encore dans Fuſage d' acheter ou 
de captiver les beaures auxquelles ils 
s'uniſſent, ce n'elt pas chez eux effet 
d'un pouvoir arbitraire & accablant : 
mais de leur fidelire a ſuivre d' ancien- 
nes mœurs qui leur ont ere tranſmiſes 
avec les premiers principes de la ſo- 
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De la polygamie. Quelle neſt point un 
effer du climat , comme t a dit M. le 
Preſident de Monteſquieu, 


— 


Yorvanr Eſprit des Loix, la polyga- 
mie eſt un Kult du climat. C'eſt la 
remperature du pays qui deeide sil 
faut donner pluſieurs hommes à une 
ſeule femme, ou pluſieurs femmes a 
un ſeul homme. Ceſt elle qui fixe la 
legiſlation a cet egard , qui ouvre ou 
ferme les ſerrails, qui les barit ou les 
renver(e. 

On peut cependant obſerver que 
dans toures les parties du monde , & 
ſous Pequateur meme , on a trouve 
des peuples qui ſe contemoient d'une 
ſeule femme. On a vn au contraire 
la polygamie en uſage dans les deſerts 
du nord de F Ale, au milieu des gla- 
ces de la Tartarie. Les paſteurs errans 
ſur cette croure froide & nitreuſe qui 
fournit à peine la noutriture a leurs 
troupeaux, raſſemblent pluſieurs fem- 


mes dans leurs maiſons mobiles. Ces 


3785 LATAHEBORNII 

neiges preſque erernelles ſervent a la 
fois d'aſile a la libertè & a la polyga- 
mie que M. de Monteſquieu croit in- 
compatibles. 

Dans le voiſinage, a la Chine, ou 
le climat eſt plus doux, on ne con- 
tracte gu'un mariage unique. Les 
Miſſionnaires ajoutent, il eſt vrai, 
qu on y prend de jeunes filles bien 
elevees , () qui tiennent lieu de ſer- 
vantes a la maitreſſe du logis, & de 
quelque choſe de plus au mari. Sui- 
vant eux les enfans qui réſultent de 
ces commerces clandeſtins appartien- 
nent a la femme legitime. " 

Mais les Miſſionnaires ne ſe ſe- 
roient- ils pas mepris ſur cet article 
delicat ? Nauroient- ils pas, comme 
tant d'autres Voyageurs , pris quel- 
ques exemples particuliers du liberti- 
nage, pour une coutume generalement 
recue 2 C'eſt de toutes les erreurs par- 
donnables a des hommes depayſles , la 
plus commune & la plus ufiree. Il eroir 
d' autant plus facile aux Predicareurs 
Europcens de ſe tromper a ce ſujet, 


1") Voyez la Deſcription de la Ching du Pere 
Duhalde. 20 2 


(i) voyez le Pere Duhalde. 
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que ces ſortes de myſteres a la Chine 
comme dans route I Aſie, ſont derobes 
ſoigneuſement aux yeux du public. La 
profeſſion , les travaux des Miſſion- 
naires les rendoient peu propres a les 
approfondir. | 

Du moins il reſulte de leur remoi- 
gnage, en le ſuppoſant fonde ſur un 
fair exact, & exactement rendu, une 
ycrite inconteſtable, C eſt qua la Chi- 
ne il n'y a qu une femme principale 
& reconnue. Celles qu'on lui joint 
ſont des maitreſſes ſubordonnces, qui 
vivent dans {a dependance , qui la 
ſervent, qui ſont meme obligees de 
ſe depouiller en ſa faveur, du plus 
beau des privileges de la nature, de 
la maternire. Peut-on regarder com- 
me des femmes légitimes, des mal- 
heureuſes a qui la loi wa pas meme 
voulu laiſſer le nom de meres dans un 
pays od il eſt plus honorable , & plus 
precieux que par- tout ailleurs (7)? 

Ceſt a-peu-pres la meme chole en 
en contrees de I Afrique. La po- 

ygamie y eſt peut-etre encouragee & 
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repandue , depuis que la vente des 
enfans eſt un des principaux revenus 
des peres de famille , depuis que des 
Europeens panes riſtes de Findepen- 
dance, de la philoſophie, & de T hu- 
manite, vont tous les ans ſur les cores 
de Guinee echanger du poiſon en ba- 
riques, contre des cargaiſons de noirs 
des deux ſexes, ce qui invite a mul- 
tiplier une denree de ſi bon debit. 
Auparavant, dans cette partie du mon- 
de, ainſi quailleurs, le nombre des 
unions ſe meſuroit, non pas a Pacti- 
vitè du climat, mais à la force, ou 
1 a Vopulence de Tindividu qui 
es contraftoir. 

En general dans toute I Amerique 
la polygamie , ou la liberte d' avoir un 
ſerrail immenſe, croir un droit de la 
Couronne. Motezuma avoir chez lui 
trois mille femmes ou filles, qu'on y 
gardoit avec ſoin: on lui en cherchoit 
encore de tous les cores (j). Mais les 
particuliers, c'eſt A- dire la nation, 
ne jouiſſoĩent point de ce privilege 
onereux. Lui meme de voit en ètre plus 


00 Voyez Don Antoine de Solis. Hiſtoria de ls 
conquiſta de Mexico, . 
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accable que flattè, ainſi que tous ſes 
ſemblables. C'eſt Veriquere plus que 
leur goũt, qui les aſtreint a entrerenir 
ces ſingulieres eſpeces de menage- 
ries, qui multiplient leurs inquieru- 


des, & peut-ctre leurs regrets , plus 


que leurs plaiſirs. 

Ces foules de femmes amoncelees 
ſur un petit eſpace, font une decora- 
tion de la royaute , & non le bonheur 
des Rois. Elle eſt pour eux un luxe 
embarraſſant, une de ces ſuperfluites 
qu on crolt par tout pays neceſlaires a 
Feclar du trõne, & qui n'en ſont peut- 
etre pas les moindres épines. Dans 
plus de la moitiè du monde, en depit 
du climat, les loix ont ere aſſez ſages 
pour en épargner aux ſujets la fatigue 
& le degour. log 
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Continuation du meme ſujet. Que la 
polygamie eſt une ſuite de Leſprit 


de propriete, 


I. n'y a guère que les Indes, la Perſe, 
PArabie , & cette partie de Aſie qui 
eſt ſoumiſe au Turc, on la polygamie 
ſoit autoriſèe authentiquement par les 
loix de la Religion, & par celles de 
Etat. Elle y eſt bien anterieure a VIC 
lamiſme. Mahomet n'a fait que Fa- 
dopter. Cet heureux Auteur d'un Poc- 
me diviniſè, & d'une Religion floriſ- 


ſante, lorſqu'il ſongea à fonder une 


ſecte, trouva la pluralitè des femmes 
conlacree per gig de tous les pays 
on il ſe propoſoit d'erendre ſes dog- 
mes. Il ne*pouvoit donc que la mena- 
ger, ou tout au plus la reſtreindre , 
& c'eſt ce qu'il fit. 

Il en tira meme un des articles les 
plus flatreurs de fa creance. Il en fit la 
recompenſe de ſes partiſans dans la 
vie future; & au lieu qu'en ce monde 
la foibleſſe humaine la rend ſouvent 
inutile, & quelquefois meme a char- 


in 
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ge, il promit que dans Pautre ce ſeroit 
une ſource erernelle de felicire, parce 
que la puiſſance y ſuivroit toujours les 
dehirs. i 

Cette morale conſolante accredita 
fans doute la Religion qui la prèchoit. 
Quand des victoires rèitèrèes, quand 
des conqueres ſans interruption eurent 
appris a en reſpecter les Miſſionnai- 
res, elle ne dur plus trouver d'incre- 
dules. Mais peut-on croire que la li- 
berte qui en eſt objet, fut la pro- 
duction du climat, qui n'a pu la Hire 
germer dans d'autres pays beaucoup 
plus chauds? N'eſt- il pas plus probable 
qu'elle y eſt encore la ſuite de cette 
immurabilite de mœurs qui a con- 
ſerve aux Aſiatiques de nos jours, les 
memes habits , les memes loix, les 


memes coutumes quavoient etablies 


les contemporains, ou les ancetres des 
Patriarches ? | | 
La terre qui les nourrit eſt incon- 
teſtablement le berceau du gente hu- 
main. C'eſt elle, par conſequent , qui 
a vu cclorre les premieres loix, C'eſt 
fur elle que ſe ſont developpes les pre- 
miers principes de J union ſociale , qui 
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ne ſont autres que ceux de la propris- 
té. Or, des qu'on eur une fois mis les 
femmes au nombre des poſſeſſions 
dont elle pouvoit diſpoſer, des qu'on 
ſe fur decide a les confiderer comme 
des effets precieux , mais commerca- 


bles, deſtines a embellir & a peu- 


ler une maiſon ou une tente à la vo- 
es du poſſeſſeur, le droit d'en avoir 
pluſieurs, de les changer, de les mul- 
tiplier a ſon gre, ne durt-il pas ere 
une ſuire infaillible & naturelle d 
cette facon de penſer 2 | 
La propriere concentree dans un pe- 
tit nombre de mains, produiſit bien- 
'tor, comme je le ferai voir, Vabon- 
dance; Fabondance produiſit le ſuper- 
flu, & du ſuperflu naquirenr les &chan- 
ges. Lemploi de ce ſuperflu ne pou- 
voir devenir agrèable, qu autant que 
les échanges dont il étoit le moyen, 
procuroient a chaque proprietaire ce 
qui le flattoit le plus. Or, les fem- 
mes etanrt des lors comme aujourd'hui, 
& meme plus qu'aujourd'hui le plus 
eſtimabſe des biens, aux yeux de ces 
hommes dont le remperamment for- 
tiſè par l' exercice & la frugalitè ſou- 
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tenue Ererniſoir la vigueur, des acqui- 
firions multiplièes en ce gente, ne de- 
voiĩent elles pas ètre le premier but 
& le premier uſage de PFopulence ? 

Les loix civiles ne pouvoient ni $'y 
oppoſer, ni les reſtreindre. Les unes 
eroient le fruit neceſſaire de la pro- 
prietè que les autres travailloient a 
defendre. Celles - ci n'en pouvoient 
donc condamner ni emploi, ni Fa- 
bus. C'eroit a d' autres tems, a dau- 
tres maximes qu'il etoit reſerve d'e- 
clairer & de reformer les eſprits fur 


cet article. Dans cette enfance du 


monde & de la legiſlation, la puiſſan- 
ce des loix ne s tendit pas juſqu'a 
fixer a un homme le nombre des fem- 
mes qu'il pouvoit acquerir. Elle ſe 
bornoit a lui aſſurer la jouiſſance de 
celles qu'il avoit acquiſes. 
Cette libertè ou cette licence $'e- 
tant une fois entee ſur les tiges du 
genre humain & de la ſociere, s'y eſt 
164/545 , au moins dans le pays olt 
es ſouches ſe ſont conſervees. Elle a 
ere modifièe, denaruree , ou meme 
derruite dans les tranſplantations: 
mais elle ſe maintient avec toute {a 
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force en Aſie od elle a pris naiſſance; 
Elle y eſt devenue une loi fondamen- 
tale, independante du climat, du cul- 
te, de Vadminiſtration ; independan- 
te du nombre plus ou moins grand 
des males ou des femelles. Elle y a 
reſiſtè à toutes les ſecouſles religieu- 
ſes, politiques, ou phyſiques, que ces 
contrees ont tant de fois eprouvces. 
Elle s'y eſt naturaliſèe, ſoutenue, de 
meme que le turban & IT habit long, 
& par la meme raiſon , par T habitu- 
de, & fa prodigieuſe anciennere. 
Comment peut-on croire a F in- 
fluence du climat ſur des uſages mo- 
raux, qui n'ont aucun rapport a lui, 
quand on le voir formellement con- 
tredir ſur toute la terre, par des uſa- 
ges phyſiques, faits ce ſemble pour 
reſter bien davantage dans fa depen- 
dance? Les Perſans, ſous un ciel ſec & 
brulanr, portent des turbans qui peſent 
douze & quinze livres (H. Les Baſques, 
au milieu des brouillards des Pyrences, 
ne ſe coeffent que d'un ſimple re- 
ſeau. Les Hollandois prennent plailir a 


— 
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(k) Voyez les Voyages de Chardin, t. 4, p. 11. 
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parer des plus beaux ombrages, des 


promenades les mieux couvertes, un 


terrein aquatique, uſurpe ſur POcean 
& qu'on peut appeller le {jour de 
hyver & des frimats. Les 1 


ſur un terrein aride, toujours deſſechẽ 


par un ſoleil ardent, ne ſavent pas 
meme — un jardin, ni ſe pro- 
curer l ombre d'une treille. 


Sans doute ſi le climat entroit pour 


quelque choſe dans la conduite des 
hommes , il auroit fair planter les al- 
lees ſombres aux environs de Valen- 
ce, ou de Cadix , plutôt que ſur les 
bords du Texel. Sil avoit eu quelque 
principe a inſpirer aux habitans d Hiſ- 
pahan , Cauroit ete de diminuer Ie. 
paiſſeur de leurs bonnets, plutor que 
de peupler leurs ſerrails. 


Tome I, Q 
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CHAPITRE VI. 


Autre cauſe independante du cli- 
mat, qui a pu, concurremment avec 
Peſprit de propriete, favoriſer Vintro- 
duction de la polygamie. | 


A cxxxs cauſe politique de Pintro- 
duction de la polygamie dans les pre- 
miers pays civiliſes, on peut cepen- 
dant en joindre encore une autre tirce 
de la nature. Elle a plus de rapport 
aux mœurs, quoiqu'elle n' en ait pas 
da vantage au climar , qui, pour le 
dire en deux mots, n'a ere nulle part 
le pere des loix, & ſur- tout des loix 
originelles ou fondamentales. De- 
puis les Indes on, dit-on, les hommes 
ont ere facilement aſſervis, parce que 
la fertilitè de la terre previent tous 
leurs beſoins, juſqu aux marais glaces 
du Nord, que l'on nous donne par le 
principe contraire, & avec auſſi peu 
de railon, pour les remparts de la li- 
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berte, le caprice „la politique, c'eſt- 


2dire, ordinairement le hazard, fait 


preſque tout, & le climat peu de cho- 


ſe. Ceſt une influence que le moindre 
vent detourne, que le moindre choc 
ancantit. Il n'y a point d'Hiſtoire qui 
nen fourniſſe la preuve. 

En fixant pour es auteurs de la ſo- 
cicte les loix du mariage , il n toit 
pas poſſible de ſuivre celles qui en 
ont depuis dirige la police. Quand Pef- 
prit de propricte mauroit pas etabli 
parmi eux la polygamie, des conſidé- 
rations tres-lages , les auroient forces 
de la recevoir. La nature dans {a jeu- 
neſſe conſervoit alors aux deux ſexes 
les qualires par leſquelles elle avoir 
voulu les diſtinguer. L'un jouiſſoit en- 
core de toute fa vigueur, Pautre de 
toute ſa modeſtie. L un deſtinè à met- 


tre en cuvre les principes dè la fe- 


condite, avoir ſouvent le defir, & 
preſque toujours le pouvoir de rem- 
5 ſes fonctions. Lautre conſacrè a 
a garde longue & penible d'un depor 
precieux , èvitoit des qu'il Pavoit re- 
cu, des complaiſances qui mauroient 
plus eu d' objet. : 

Q 
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Cette retenue dont les animaux mè- 


mes nous donnent 1 une ré- 
ole inviolable a laquelle la groſſièreté 
des premiers inſtituteurs du genre 


humain ne dur pas ſonger a ſe ſouſtraire. 


Ceſt le luxe qui en a dans la ſuite 
accorde la liſpenſe a leurs deſcen- 
dans; c'eſt lui qui a appris aux hom- 
mes a donner des plaiſirs ſteriles , & 
aux femmes a les rechercher. C'eſt 
ſous fa direction que les limites mar- 
què es entre les deux ſexes ſe ſont con- 
fondues , par la prerendue politeſſe 
des ſiècles plus modernes. 

Alors Favidite intemperante du plus 
foible $'eſt accrue en proportion de 
Pafloibliſlemenr du plus fort. Alors ce 
qui devoit ètre Faccefloire des unions 


conjugales, & un encouragement a 


les former, en eſt devenu le but & 
Fobjert eſſentiel. Alors on a prefere les 
prerogatives du mariage aux devoirs 
de la maternite, & les époux, au riſ- 
que de tourner les reſſources memes 
de la nature contre ſes propres ouvra- 
ges, ſe font livres fans ſcrupule a des 
tranſports dont le moindre inconve+ 
nient eſt d' tre infructueux- 


— 
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Il n'en etoit pas ainſi dans les pre- 


miers tems. Chaque ſexe fidele à ſa 
vocation, en accompliſſoit les enga- 


gemens avec exactitude. Les femmes, 
apres avoir rempli le but du mariage 
en ſe prerant a la conception de leur 
fruit, ne s' conformoient pas moins 
en ſe refuſant à des plaiſirs qui au- 
roient pu en retarder les progres. 
Elles voyoient fans jalouſie, & ſans in- 
quietude porter ailleurs des homma- 
ges qu elles ne ſe croyoient plus en 
etat de recevoir. 

Les hommes de leur core plus oc- 
cupes du ſoin de rendre leurs plaiſirs 
utiles que d'en jouir , cherchoient de 
nouveaux objets avec qui les partager. 
Ils devenoient changeans ſans inconſ- 
trance , & derogeoient aux droits de 
Phymen par fidelite pour ſes deyoirs. 
Ils n' abandonnoient point Vepoule qui 
leur devoit fa fecondite : mais ils tra- 
vailloient fans relache a lui aſſocier 
des compagnes, qui lui renvoyoient 
bienror leurs careſſes, quand elles ſe 
trouvoient elles. „ A lobe 
ſtacle qui Pen avoir privèe. | 
Il etdit donc raiſonnable de leur 


Qi 
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permettre d'avoir pluſieurs femmes. 
On devoit craindre de les réduir \ 
une oiſivetè penible , ou quelquefois 
coupable. II falloit leur epargner la 
tentation de nuire a la fecondite par 
les moyens memes qui devoient Fen- 
tretenir. C'etoit vraiment ſe confor- 
mer aux vues de la nature. Son pre- 
mier bur eſt de penpler. Ceſt unique- 
ment pour multiplier les hommes, 
qu elle leur a donne la facultè de fe re- 
produire dans leur poſcerite , & rien 
ce ſemble weroit plus propre a rem- 
plir ſon rac dans toute ſon ètendue, 


que la ſage diſpenſation de cette fa- 
culre precieule. 


EMEKIIENENELIDONEBFUCTTEEWPNCFYF, 


CHAPITRE VII. 
Que ſi la pluralite des femmes a pit 


etre permiſe aux hommes, celle des 
hommes n'a jamais pu V'eétre aux 
. femmes. | 


— 


En accordant à un ſexe un ſoulage- 
ment que {a facon d' etre & de vivre 
rendoit nèëceſſaire, on ne fe piqua 
point pour autre d'une pareille con- 
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deſcendance: en effet, elle auroit eu 


tous les dangers, ſans aucune eſpece 
d' avantage. Auſſi je crois que nulle 


art on ne recommanda legalement 
RES d'une ſeule epouſe avec plu- 
ſieurs maris. Le Baron de Pufendorff 
& M. le Preſident de Monteſquieu, 
ont pourtant mis cet abus chimerique 
au nombre des fairs poſſibles: mais il 
eſt aiſe de voir qu'ils ont eu trop de 
conhance aux Voyageurs qui en ont 
parle. 
Pour I Auteur Allemand il cite fort 
au long les Taprobanes, les Ictiopha- 
es, les Hylophages, les Nomades, 
es Troglodytes, les Agathyrſes, & 
cela d'apres Diodore de Sicile, Solin, 
Xiphilin , Agathyrcydes, Strabon (7). 
Ceſt-a- dire quil appuye des recits 
fort incertains ſar le remoignage de 
quelques Ecrivains plus que ſuſpects, 
& très- peu inſtruirs , ce qui ne donne 
pas à ſon aſſertion une force bien con- 
cluante. | 
Pour M. de Monteſquieu, a,fon 


{!) Voyez du Droit de la Nature & des Gens, 
liv. 6, chap. 13 K. IF» ; 
Q ivy 
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propre ſuffrage qui vaut un peu mieux 
que celui de Pufendorff, il joint une 
autorite d'un tout autre poids que 
celle de Diodore , ou d' Agathyrcy- 
des. Il cite les Memoires de ces Miſ- 
ſionnaires celebres qui ont parcouru 
& deècrit la Chine & ſes environs en 
Philoſophes eclaires. II s'appuye de 
leur tremoignage (m), comme ſi en 
effet ils atteſtoient eux-memes , & en 
qualitè de remoins oculaires le fait 
dont il tire ſes conſèquences. 

Mais il faut obſerver pourtant que 
ce que diſent les Miſſionnaires a Foc- 
caſion de cette errange eſpece de po- 
lygamie, n'eſt pas le fruit de leurs 
propres decouvertes. L'extrait des 
Memoires du Pere Regis qui ſe trouve 
dans la Deſcription de la Chine du 
Pere Duhalde , citèe par M. de Mon- 
teſquieu, en fait bien mention, en 
parlant des Lamas du Thibet: mais il 
navoir pas vu lui-meme les lieux ou 
ſe contractoient des mariages ft abu- 
ſifs & ſi revoltans. Ce qu'il en rapporte 
eſt copiè d' après la relation d'un Chi- 


— 


8 


— 


(n) Voyez PEſprir des Loix , liv. 16 ä chap. 4» b 
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nois envoye au Thiber par Empereur 
de la Chine , pour en lever la carte. 

Dans le compte que le Seigneur 
» dont j ai parlè (dit le P. Regis) ren- 
» dit a I Empereur, il ne lui diſſimula 
» pas Vinfame coutume qui y regne 
» (4 Boutan dans le Thiber, qui eſt la 
» reſidence du grand Lama, & d'une 
» foule d'autres Lamas ſes Prètres & 
» ſes Confreres ) Il eſt permis a une 
» femme d'avoir pluſieurs maris, quoi- 
» que freres, & d ordinaire de la me- 
» me famille. On partage les enfans 
» en donnant a Paine le premier qui 
» Vient au monde, & aux cadets ceux 
» qui naiſſent dans la ſuite. Quand on 
» reproche aux Lamas un ſi honteux 
» defordre, ils s excuſent ſur le peu 
» de femmes qui ſe trouvent dans le 
» Thiber 5 ou en effet dans des famil- 
„les on voit plus de gargons que de 
» filles. Excuſe frivole qui ne ſert qu'a 
„ autoriſer le crime, & qui eſt ſuffi- 
» ſamment rèfutèe par la conduite 
» des Tartares, qui ne donnent point 
„dans de ſemblables exces (). 


CONE PIECES 


| 1 Voyex la Deſcription de la Chine du Pere Dy- 
3 Te 4. P- 461. 2 
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Ce weſt donc pas le Pere Regis 
qui a vu des ſerrails d'hommes reſer- 
ves pour lamuſe ment d'une ſeule fem. 
me : c'eſt le Seigneur Chinois dont le 
recit peut avoir ere ou mal compris, 
ou mal rendu, ou meme totalement 
faux. Dailleurs meme en le ſuppoſant 
vrai, à combien d'obſervations ne 
donne: t- il pas lieu contre les induc- 
tions qu en tire Auteur de PE(prit des 
Loix ? 

D'abord il borne la coutume inde 
centre dont il rend compte, a la ſeule 
horde des Lamas de Boutan, ce qui 
ne fait qu'un très· petit canton du Thi- 
bet, qui eſt lui-mème une mediocre 
partie de la Tartarie. Il paroit meme 
qu'il ſuppoſe quelle wa lieu que dans 
les familles on il y a pluſieurs freres, 
ce qui en feroit en quelque ſorte la 
juſtification, $'il toit poſſible de juſti- 
fier un pareil uſage. 

Enſuite la maniere confuſe & indè- 
rerminee dont s'explique FAuteur du 
recir , amorile 4 le ſou>conner forte- 
ment de ravoir pas bien vu. On par- 
tage les enfans en donnant a laine le 
premier qui vient au monde, & aus 
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cadets ceuæ qui naiſſent enſuite. Mais 
quand il n'y a que deux freres maris 
& pluſieuts enfans, le cader a-t-il donc 
la plus forte charge, ou Vaine veut il 
bien venir a. ſon ſecouts, & le ſoula- 


ger en reclamant les fruits d'une. pa- 


ternitè (i douteuſe 2 Dans le cas con- 
traire, lorſqu'il n'y a qu'un enfant, 
& que pluſieurs peres peuvent fe dif- 
puter Phonneur de lui avoir donne la 
naiſſance, eſt-ce encore a Page que la 
loi Pattribne ? Pour peu que VObſer- 
yateur elit ere exact & intelligent, il 
auroit pr&vu que ces difficultes eroient 
inſeparables de ſon Hiſtoire; il en au- 
roit en meme-rems donnè la ſolution: 
comme il ne la point fait, on peut le 
replacer au rang des Voyageurs ordi- 
naires, qui ne racontent rien avec 
plus de hardieſſe dans leur pays, que 
ce qu ils ont pas vu dans les pays 
etrangers. 

De plus, en rapportant Fexcuſe 
pretendue dont ſe e les Lamas 
pour pallier leur déſordre, Auteur 
ajoute qu en effet au Thibet i a des 
familles ou Ton voit beaucoup plus de 
gargons que de filles ? Mais eſt- il poſ- 


\ 
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ſible den conclure que cette diſtribu- 
tion inegale des ſexes ait egalement 
lieu dans tout le pays, & qu elle 
puiſſe neceſſiter la proſtitution infame 
dont il s'agit? Ce n'eſt pas au Thibet 
ſeul que fon voit des familles oli le 
nombre des garcons ſurpaſſe celui des 
filles: la France, & ſans doute toutes 
les contrees de univers en ſont plei- 
nes : mais la nature repare en chaque 
endroit Ferreur apparente qu elle a 
commiſe dans le voiſinage. Elle corri- 
e ici a Fegard d'un ſexe la profu- 
Hon qu'elle en a faite ailleurs : par-la 
elle conſerve dans Feſpece humaine 
Pordre, Fequilibre qui ſe remarque 
en general dans toutes ſes produc- 
tions. Le paſſage cite nautoriſe cer- 
tainement pas a croire qu'elle ſuive 
une méthode differente au Thiber. II 
najoute aucune force a la ſcandaleuſe 
apologie des Pontifes de Boutan. 
Enfin on peut voir que le Miſſion- 
naire combat fur te champ la raiſon 
ſur laquelle fe repoſe M. de Monteſ- 
quieu pour la rendre probable. II la 
rapproche de PFulage des Tartares 
ceux-ci habitant le meme climar , de- 


= 
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vroiĩent etre auſſi ſujets a voir naitre 


chez eux plus de garcons que de filles, 


ſi en effet cette inegalite avoit lieu: 
ils auroient donc recours au meme 


expedient pour la rendre tolèrable. Ils 
nen ſont pas moins reſtes. cependant 
fideles aux loix de la nature & de la 
decencezils n en permettent pas moins 
a un ſeul homme de feconder pluſieurs 
femmes, tandis qu' ils epargnent a une 
ſeule femme l'obligation accablante 
de repondre aux careſſes de pluſieurs 
hommes. 3 


— ESE WE VU ERC RCDTTCENEEI_ 
CHAPITRE VIII. 


Continuation du meme ſujet. Autres 
citations plus ſcandaleuſes que croya- 
bles qu'on eſt ſurpris de trouver dans 
PEſprit des Loix. 


Moxs:ws le Prefident de Monteſ- 
quieu en faveur de la meme opinion 
cite encore (o) les voyages de Fran- 
cois Pyrard, qui aſſure qu au Mala- 
bar la pluralitè des hommes pour une 


— 
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(o) Voyez VEſprit des Loix , liv. 16 , chap. 5+ 
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ſeule femme eſt une coutume conſa- 
cree dans le pays. Mais ces hommes, 
a ce que dir le Voyageur lui-meme , 
ſont des ſoldats. Il avoue que parmi 
les Bramins , c'eſt a-dire, dans la par- 
tie commercante du peuple, dans ce 
qu'on appelleroit ici la bonne Bour- 
geoiſie, les femmes ne le rèſoudroient 
jamais a uſer de ce privilege. II eſt 
tout entier reſerve pour Perat militai- 
re, & M. de Monteſquieu s efforce 
den trouver la raiſon. 

« En Europe, dit-il, on empeche 
» les ſoldats de ſe marier: dans le Ma- 
» labar od le climat exige davantage, 
» on s'eſt contente de leur rendte le 
» mariage auſſi peu embarraſſant quil 
» eſt poſlible : on a donne une fem- 
„me a pluſieurs hommes: ce qui di- 
» minue d' autant l'attache pour une 

» famille , & les ſoins du menage , & 

v laiſſe a ces gens Teſprit militai- 
»» re ( Pp) 555 

Cette explication eſt ingenieyſe , 
comme toutes celles du meme Auteur: 
mais nauroit-il pas ere plus ſimple & 


3 


— 


Fd 


—— \ 


— 


[) VoyczFEfprir des Loix meme liy. & chap. 
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plus vrai de ſoupconner que Francois 
Pyrard geſt rrompe 2 Il a vu pluſieurs 
' Naires ou ſoldats Gentilchommes du 
Malabar , $'accorder a jouir paiſible- 
ment des faveurs d'une maitreſſe com- 
mune : il en a conclu que cet accord 
ctoit (ous la protection de la loi. 

Mais nos camps & nos garniſons 
offrent tous les jours le meme ſpecta- 
cle. Un Indien qui en auroit ere frap- 
pe, ſeroit-il bien fonde a prètendte 
que la proſtitution de nos vivandieres 
eſt une loi de PEurope 2 Lui pardonne- 
roit- on d' aller gravement þ publier 
dans ſon pays? Er ſi quelque Bramine, 
en expliquant ſon rècit a ſes compa- 
triotes , leur diſoit que c'eſt ſans doute 
pour artacher davantage nos ſoldats a 
leur métier, pour leur epargner les 
diſtractions que cauſent les enfans & 
le m*nage , qu'on les pouſſe a des 
unions qui rendent le mariage auſſi 
peu embarraſſant qu'il eſt poſſible, ne 
ſeroit-on pas recevable a penſer que 
Auteur du conte, & ſon Commenta- 
teur n'y ont pas aſſez reflechi ? 

Qu'il me ſoit permis de le remar- 
quer en paſſant. M. de Monteſquieu 
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critique fi eclaire, fi bon juge @ail- 
leurs, eſt a Tegard des recits extraor- 
dinaires des Voyageurs d'une credulire 
eronnante , ſur-· tout quand les ſingula- 
rites qu'il y trouve, donnent lieu à des 
explications nouvelles. Alors il s'y li- 
vre avec la confiance la plus entiere, 
& au point de choquer ſes propres 
principes. Ws” 

Ainſi, par exemple, au chapitre 1 2 
du livre 16 de ſon Eſprit des Loix, il 
pole comme un axiome inconteſtable 
que la nature a parle a toutes les nations 
en etabliſſant la pudeur, qu elle a ete la 
premiere legiſlatrice des deux ſexes , 
quelle a donne d Pun la temerite , a 
Pautre la honte. Au chapitre 10 du 
meme livre, il dit que c'eſt en Orient 
uon voit juſqu'a quel point les vices 
du climat , laiſſes dans une grande li- 
berte , peuvent porter le deſordre. C eſt 
la que la nature a une force, & la pu- 
deur une foibleſſe qu'on ne peut com- 
prendre; & la preuve, c'eſt que ſui- 
vant le Recueil des voyages qui ont 
ſervi a letabliſſement de la Compa- 
gnie des Indes, la lubricitè des femmes 


eſt ſe grande a Patane , que les hommes 
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ſont contraints de ſe faire de certaines 
garnitures pour ſe mettre a Uabri de leurs 
entrepriſes. 

N'y a-t- il pas d' abord une contta- 
diction Evidente dans les maximes qui 
donnent lieu a cette etrange citation? 
La nature eſt-elle autre choſe que le 
climat ? Si la pudeur, comme on n'en 
ſauroit douter, eſt Vouyrage de Fune , 
peut-elle erre derruite par autre? En 
1 meme qu'il y ait quelque 
difference entre la nature & le cli- 
mat, quel peut etre effet de celui- 
ci, ſinon de fortifier la nature, & alors 
comment ſe feroit- il que fa force re- 
doublèe, affoibliſſe la pudeur qu'elle 
produit? Aſſurèment s'il y a dans tout 
ceci quelque choſe qu on ne puiſſe 
p comprendre, c'eſt qu un auſſi grand 

omme ait adoptè un pareil raiſonne- 
ment. 

Enſuite Pexemple par lequel il le 
juſtifie devoit- il ètre preſente fans re- 
ſerve & ſans examen par un Philoſo- 
phe auſſi judicieux? Qu un de ces mar- 
chands groſſiers tels que ceux dont les 
Memoires ont ſervi a la compilation 
citee , ſe ſoit ſenti choquè des avan- 
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ces que feſoient quelques filles de 
Parane a des matelots empreſles d'en 
profiter: qu tant age, ou ayant le 
ſcorbut, il sen ſoit trouvè importunè, 
& que dans ſon chagrin il ait jugè des 
meœurs des femmes de toute la nation, 
par celles de quelques ſervantes de 
cabaret, je n'en ſuis pas cronne. Mais 
que cette mepriſe de ſa mauvaiſe hu- 
meur & de ſon ignorance ſoit incorpo- 
ree dans un livre auſſi grave que ! Eſ- 
ptit des Loix: qu'elle y devienne Foc- 
caſion & la baſe d'une maxime ſe- 
rieuſe & fondamentale: quelle y le- 
e. aux yeux de I Auteur les con- 
equences les plus réèvoltantes & les 
plus contradiQtoires; c'eſt ce que je ne 
ſaurois me laſſer d'admirer. | 
M. de Monteſquieu eroit trop inſ- 
truit pour ne pas connoitre la poſition 
de Parane. C'eſt le meme climar , ce 
font les memes mœurs, les memes 
coutumes , les memes loix, la meme 
religion que dans le reſte de Inde. 
On y trouve des Siamois qui y domi- 
nent, des Chinois qui y commercent 
ainſi que des Banians , des Mogols, 


desMalais; & le Mahometilme eſt le 


eulte 
louſi 
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culte le plus generalemenr requ. La ja- 
louſie des maris, la cloture des fem- 
mes y ſont en uſage de meme que 
dans l'Aſie. Je demande comment 
tout cela s accorde avec la neceſlite 
des garnitures. 

Je le repere, il y a fans doute a Pa- 
tane, comme par-tour ailleurs, des. 
filles officieuſes qui offrent pour de 
Fargent des plaiſirs & des remords : 
mais regarder leur complaiſance com- 
me une preuve de Finfluence du cli- 
mat , croire que les hommes ayent 
beſoin contre elles d'une autre ſauve- 
garde que de bien ſerrer leur bourſe; 
peindre en conſequence tous ceux d'un 
grand royaume armes , cuiraſies, non 
pas pour ſe preſenter au combat, mais 
pour le fuir; c'eſt, Joſe le dire hardi- 
ment, parce que rien n'eſt ſi vrai, 
ceſt une abſurditè que le grand nom 
de M. de Monteſquieu lui-meme ne 
ſauroit couvrir. 

Une nation où les hommes ſeroient 
reduirs a cette ètrange eſpece de lache- 
te ſeroir bientor derruite : mais encore 
une fois on ne riſque rien a rejetter une 
ſi ridicule anecdote. Nous marchons 
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bien ſans garniture , & aſſurement il 
y avoit quelque lieu dans le monde 
ou Fon en et beſoin, ce ſeroient les 
rues de Paris & de Londres, lorſque le 
retour de la nuit y ramene une ſingu- 
liere forte de chauves ſouris qui ſimpa- 
tiſent rarement avec le ſoleil. Ceſt 
alors qu'un erranger a pied ſeroit ex- 
cuſable de ſonger a mettre en prati- 
que PFexpedient attribue aux habitans 
de Parane : mais il ne le ſeroit pas de 
dire qu'il eſt neceſlaire dans toute la 
France ou dans toute la Grande-Bre- 
tagne. Il ne le ſeroit pas d'en inferer 
qu un homme a tout a craindre aupres 
des femmes de ces deux pays, Sil na 
ſoin de mettre entre elles & lui, un 
rempart qui le garantiſſe de leurs en- 
trepriſes. | 
Le livre de M. de Monteſquieu eſt 
plein de citations de ce genre, & 
de conſequences auſſi hazardces. Je 
ſuis bien eloigne d' en conclure que ce 
ſoit un mauvais livre. Je Vai dir, Ceſt 
un excellent ouvrage : ceſt la pro- 
duction d'un grand genie. Je reſpec- 
te, j adopte les verites ſublimes qu'il 
contient: mais je nen veux ni reſ- 
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pecter ni adoprer les erreurs. Ce ſera 


aux lecteurs a decider entre (a repu- 


tation & mes raiſons. 

Au reſte , pour revenir au ſujet que 
je traite dans ce chapitre ; quoi qu'on 
en diſe, la pluralitè des femmes weſt 
point rèvoltante, & elle peut etre 
utile. Celle des hommes ſeroit le 
comble de Pindéecence & de Finutili- 
te. La premiere favoriſe la popula- 
tion: mais la ſeconde la derruiroit 
dans fa ſource. La nature eſt econo- 
me des plaifirs meme qu elle nous 
permet de goiter. Ceſt à leur mode- 
ration qu'elle en attache la recom- 
penſe. Des qu'on les pouſſe au-dela 
du terme qu elle a marquè, ils com- 
mencent par ètre infructueux, & bien- 
tor apres ils deviennent wy 
Lexces eſt toujours la meſure , ſoit de 
Pinutilite , ſoit de Pinſenſibilité qu'il 
produit. Auſſi voit-on qu'il n'y a rien 
de fi ſterile que la debauche chez les 
femmes. Un moyen ſur pour en pre- 
venir les ſuites pour celles qui met- 
tent la feconditè au nombre de ſes 
dangers, c'eſt de sy livrer ſais 6 
ſerve, 
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Ce remede criminel n'a jamais pu 
etre legitime par les loix civiles. Leurs 
Auteuts n'ont peut -etre pas toujours 
eu en vue une urilite reelle : mais 
nulle part ils ne ſe font oublies juſ- 
qu à autoriſer des déſordres, a moins 
qu' ils ne les ayent crus favorables a 
PFaugmentation des peuples qu' ils di- 
rigeoient (4). Or, celui-ci ne pou- 
voit produire qu un effet abſolument 
contraire. Par conſequent on ne ſau- 
roit dire qu'il ſoit entre dans aucun 
ſyſteme de legiſlation, quoique l' u- 
{age en ait ere ſouvent introduit dans 
la pratique par la corruption des ſie- 
cles polis. 


— 
— 


(q) Comme Lycurgue , Solon, fi pourtant l'idee 
qui nous reſte de leuxs loix eſt vraiment celle qu'on 
en doit avoir. 
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De la Polygamie en elle- meme, & ſi elle 
etoit avantageuſe ou nuiſible a la 
population chez les anciens. 


J: viens de dire que la polygamie 
etoit avantageuſe a la population: 7ai 
avancè qu elle Favoit beaucoup aidee. 
Ce reſt pas que je pretende la juſti- 
fier , ni la preſenter comme un re- 
glement qui nous convienne. Elle a ete 
formellement proſcrite par le Chriſ- 
tianiſme. II n'y a rien de ſi precis que 
Parret porte contre elle par VEvan- 
gile. 

Cette loi toute divine ne s'aſſujettit 
pas aux inſtitutions humaines. Elle re- 
forme ſouvent les vues de la nature 
en paroiſſant les combattre. Elle a re- 
prouye Palliance d'un ſeul homme 
avec pluſieurs femmes: c'en eſt aſſez 
pour nous Tinterdire. Il n'en faut pas 
davantage pour rendre infiniment ref- 
pectables nos loix civiles, qui ont re- 
nouvelle cette defenſe. Elle n'avoit be- 
ſoin d'etre appuyèe par aucun raiſon- 
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nement. Pour qu'elle fut juſte , il ſuf 
fifoir qu'elle exiſtat, comme le Dieu 
dont elle emane. 

Mais elle ne s tend pas juſqu'a ren- 
dre criminel examen des effets de la 
polygamie con(ideree en elle- mème, 
de ſon utilitè, ou de ſes déſavantages 
politiques. En ce ſens pluſieurs ecri- 
vains l'ont rejettee comme une con- 
deſcendance ſuperflue, ou meme dan- 
gereuſe pour les paſſions. M. le Preſi- 
dent de Monteſquieu, dit quelle n'eſt 


. T . . U 
point utile au genre humain, ni d au- 


cun des ſexes, ſoit d celui qui abuſe , 


ſoit d celui dont on abuſe (r). 

D'*autres ont été plus loin. Ils ont 
rerendu que la defenſe de multiplier 
es femmes pour le ſervice d'un ſeul 

homme, etoit plus favorable a la po- 
pulation, que la liberté contraire. Ils 
n'ont pas craint de ſoutenir qu en ſan- 
ctifant union conjugale elle la ren- 
doit plus avantageuſe a la ſociètè, & 
Jy fa maniere la plus ſure d'engager 
un homme a ſe donner un grand nom- 
bre de ſucceſſeurs, C ëtoit de le fixer 


(r) Eſprit des Loix , liv. 16. chap. 6. 


* 


juſqu'a 
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julqu'a la mort aupres dune ſeule 
femme. 

Pour le prouver ils ont jettè les yeux 
ſur VAfie. Ils ont effraye Fimagina- 
tion par le ſpectacle des ſerrails, des 
Eunuques qui couvrent & defigurent 
cette partie du monde. Ils ont parle 
de ces lieux où la nature eſclave ou 
murilee ne ſubſiſte dans un ſeul objet 
que pour le malheur de tous ceux qui 
Fentourent, où la mort regne avec 
empire ſur des charmes faits pour don- 
ner la vie, ou la privation eſt un ſujet 
de dèſeſpoir, & la jouiſſance un acte 
de deſpotiſme ou de ſervitude. 

En cela ils ont raiſon. La polyga- 
mie ainſi degradee devient rèellement 
deſtructive: mais ce n'eſt point par 
elle-meme qu'elle produit cet effet fu- 
neſte: c'eſt par les acceſſoires odieux 
qu'y ajoute le raffinement des paſſions. 
Ce reſt point parce qu'un Muſulman 
a pluſieurs femmes, que FAfie ſe de- 
peuple : c'eſt a cauſe du cortege qu'il 
croit devoir leur donner pour {a tran- 
quillite , pour mettre a couvert ce 
qu'il appelle ſon honneur, & qui n'eſt 


en effet que ſon impuiſſance. 
Tome J. 3 
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Voila ce qui fait a la population un 
tore reel. & irreparable. En vain le 
poſſeſſeur d'un ſerrail fait tous ſes ef- 
forts pour ſe donner une poſterite 
nombreuſe. L'hommage imperieux 
qu'il y rend a la beaure, ne repare 
point les injuſtices qu'il y fait a la na- 
ture. Tant d'eſclaves des deux ſexes 
condamnes a une ſterilite perperuelle; 
tant d' hommes reduirs a n'erre plus fur 
la terre que des ombres effrayantes ; 
tant de filles conſacrèes a partager 
Peſclavage de leurs maitreſles , fp 
avoir jamais Peſperance den partager 
le foible prix; voila le veritabſe ecueil 
de la population en Ahe : voila ce qui 
fait qu'elle trouve ſon rombeau dans 
ces harems voluptueux où le bon- 
heur ne ſe montre jamais que ſous Pair 
de la contrainte , od les plaifirs font 
une dette pour celles qui les donnent, 
& ſouvent un embarras pour ceux qui 
les recoivent. 

Dans les premiers tems au contrai- 
re la polygamie n'etoit ni une occa- 
ſion de gene pour les unes, ni un 


fardeau accablant pour les autres. On 


ne connoiſſoit pas encore ces precau- 
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tions odieuſes qui font de la fidelirs 
une vertu force, & qui en impoſant 
des devoirs penibles ne laiſſent pas 
meme le mérite qu il y auroit a les 
remplir. | 

Les femmes devenoient pour un 
mari des compagnes auſſi chaſtes que 
ſoumiſes. Elles partageoient avec lui 
les travaux domeſtiques, & Peduca- 
tion de la famille. Toute leur ambi- 
tion ſe bornoit a la gouverner & a 
raugmenter. Elles n'avoient pas be- 
ſoin pour cela de recourir a des ſecours 
etrangers. 

Dun core quoi qu'elles fuſſent plu- 
ſieurs, leur nombre n' toit jamais ex- 
ceſſif. De autre, comme nous l' avons 
dit, une vie frugale, laborieuſe, pro- 
longeoir preſque juſqu'a la decrepirude . 
la jeuneſſe des hommes: ils conſer- 
voient par conſequent toujours dans 
Feſprir de leurs femmes la puiſſance 
& Fautorire qui leur ètoit due. Ils ne- 
toient jamais rentes d' employer des 
moyens violens pour s'en faite reſ- 
pecter. | 


Ry 
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S'il eſt vrai que la polygamie neceſſite 
la cloture force des femmes, & Sil ne 

ſeroit pas poſſible de les amener d la 
ſupporter volontatrement. 


CCrorxoana „ ſuivant M. de Monteſ- 
quieu (6), dans les pays od regne la 
polygamie, au lieu de precepres il faut des 
des verroux.... L'ordre domeſtique le de- 
wan de ainſi. Vn debiteurinſolvable cher. 
che a ſe mettre d couvert des pourſuites de 
ſes creanciers, La plaiſantetie ſans dou- 
te eſt excellente: mais eſt- elle fon- 
dee? reſt elle pas dementie par la na- 
ture & T experience? Les hiſtoires an- 
ciennes & modernes ne ſont:- elles pas 
remplies de creancieresaſſezindulgen- 
tes, allezdelinterefiees, non ſeulement 
pour accorder du tems à leur debireur, 
mais pour faire mème gratuitement le 
tranſport de ladette end autres mains? 
On voit dans la Geneſe que les 
femmes desPatriarches faiſoient avec 


— 


(0 Cn des Loix, liy. 16, chap. 8, 
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plaiſir de leurs ſervantes leurs rivales. 
Celles-ci devenoient meres a la ſolli- 
citation de leurs propres maitreſles , 
qui les preſentoient -elles - memes a 
leurs maris. Les épouſes ſtériles, & 
ſouvent celles qui ne Peroient pas, ſe 
rejouiſſoient de la fecondire de leurs 
eſclaves. Elles s empreſſoient d'en pro- 
trer: elles s en approprioient les fruits. 
Regardant le conſentement qu'elles 
donnoient a leur naiſſance, comme 
une image tres - reſſemblante de la 
tendreſſe maternelle, elles ne mer- 
toient aucune difference entre eux & 
ceux qui avoient ere concus dans leur 
propre ſein. Elles fe croyoient de- 
dommagees par les careſſes innocen- 
tes de ces enfans; de celles dont elles 
avoient fait le ſacrifice pour leur pro- 
curer la vie. 

Te ne ſont pas ſeulement les fem- 
mes des Patriarches qui ont cre capa- 
bles de cette force d eſprit. Au rapport 
de nos Miſſionnaires, comme on la 
vu, Fexemple s' en renouvelle encore 
tous les jours dans un grand Empire. 
Les Chinoiſes ne ſont pas moins mai- 
treſſes d'elles- mèmes, & de leuts ſen- 
R ii) 
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timens dans un cas pareil. On peut 
dire meme qu il y a de leur part plus 
de courage, plus de grandeur d' ame, 
à adopter ainſi les enfans de leurs ſer- 
vantes, à ſoufſrir qu'on leur epargne 
les preliminaires deln maternitè, dont 
on ne leur laiſſe que les honneurs. Les 
rivales ſubalternes qu on admet a les 
ſubſtituer dans des fonctions ft inté- 
reſſantes, ne ſont pas de leur choix. 
Elles en ſerojent par conſequent plus 
autoriſces a fe plaindre de cette inh- 


_ delice de leurs maris : elles en au- 


roient plus de droit de regarder leur 
inconſtance comme un libertinage 
odieux. 5 

C'eſt cependant ce qu'elles ne font 
pas. Elles regoivent fans repugnance 
des mains de la loi les enfans que la 
nature ne leur a point donnes. Elles 
cheriſſent en eux le pere a qui elles 
ſont lices par un ſerment ſolemnel. 
Elles mettent leur orgueil & leur plai- 
ſir à ſe voir à la tète d'une nombreuſe 
famille. Au licu d'eclater avec amer- 
tume contre une uſurpation qui cho- 
que leurs droits effectifs, elles ſe con- 
tentent de la puni en s en réſervant 
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les fruits, comme ces proprietaires 
ſages, qui laiſſent paiſiblement un 
etranger batir ſur leurs fonds, ſachant 
bien que Vedifice quand il ſera hini , 
ne peut manquer de leur ètre adjuge. 

Cette facon de penſer & dagir ſi 
contraire au langage ordinaire des 
paſſions, eſt plus facile à introduire 
qu'on ne le croit. Si la coutume a pu 
amener les femmes a ſe bruler volon- 
tairement ſur le cadavre d'un mari 
mort, ſeroit-il donc impoſſible de les 
engager a tolérer fans aigreur le par- 
tage d'un mari vivant 2 Elles fort en 
general plus ſuſceptibles que les hom- 
mes des impreſſions qu'on veut leur 
donner. Elles ſont plus attachèes a 
leurs devoirs, meme A ceux que Fo- 
* leur a fairs. Que l' opinion donc 
eur perſuade qu'elles ne ſont pas deſ- 
tines a jouir ſeules des careſſes d'un 
epoux, & on les yerra ſouffrir en paix 
la concurrence de pluſieurs riyales. 

C'eſt aux mœuts, il eſt vrai, A ope- 
rer ce prodige. Il ne peut avoir lieu 
que dans une nation generalement 
vertueuſe. Il weſt poſſible que chez 
un peuple laboricux, A oli Poi- 

iv 


416 LA Trtorne 
fivere ſoit proſcrite pour les deux ſexes; 
ou la molleſſe ne ſoit pas un titre de 
diſtinction; on l'on ne voie point la 
jeuneſſe la plus qualifièe, ne ſe livrer 
qu à des amuſemens frivoles, ou a une 
activitè coupable, ſe faire un jeu de 
ſeduire la vertu, & une gloire de cor- 
rompre l'innocence; od la premiere 
legon qu'on donne aux femmes ſoit, 
non de chercher des plaiſirs bruyans & 
publics qui ne les honorent pas, & 
en neceſlitent bientor de plus ſecrets 
qui les deshonorent ; mais de ſe plaire 
dans la retraite, d'y cacher ſans re- 
gret des charmes fairs pour Vembellir, 
& qui ne peuvent ètre lones innocem- 
ment que par un mari, d'y faire con- 
ſiſter leut e a bien regler Vinte- 
rieur de la famille, à recevoir les mar- 
ques de amour du pere, & du tendte 
reſpect des enfans, a entrerenir la paix 
dans cette petite monarchie, a etre 
n les mediatrices entre 
e maitre & les ſujets; enfin a y jouir 
fans remords, de l' empire le plus eren- 
du que puiſſent donner la beautè & la 
reconnoiſſance. 
Chez un peuple ainſi conſt ituè qu'on 
ne craigne pas que la polygamie puiſſe 
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devenir dangereuſe. Malgre le phyſi- 
que du climat, fans grilles ni verroux 
on y verroit Punion ſubſiſter dans les 
menages les plus con{iderables. On y 
verroit des creancieres aſlez genereu- 
ſes, ſinon pour renoncer entièrement 
à leur titre primirif ; au moins pour e 
voir ſans peine reduire les interets. e 
dèbiteur toujours maitre de fixef le 
terme des paiemens, ne craindroit ja- 
mais de ſe voir reduir a Vinſolvabilite : 
d'une part il conſulteroit ſes fonds 
avant que de conttacter de nouveaux 
engagemens; de autre trouvant tou- 
jours des creancieres de facile com- 
polition , il n'auroit pas beſoin de 
prendre des precautions pour ſe garan- 


tir de leurs pourſuites. 


Pour parler plus ſerieuſement, quoi 
qu'on en diſe, il eſt ſtr que la polyga- 
mie, tant qu'elle a ere ainſi contenue 
dans de juſtes bornes, n'a pu etre 
qu'utile au genre humain. Si depuis 
Dieu a juge a propos de Tabolir, ce 
neſt pas quelle ſoit prejudiciable en 
elle-meme. C'eſt ſans doute parce que 
notre corruption n'auroit pu ſuppor- 
ter un état qui exige une 1 

v 
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de meœurs dont r ous ſommes fort clo. 


gnes:c eſt que la pluralitè des femmes 
cauſeroit plus d abus parmi nous qu elle 


n'a jamais fait de bien chez nos an- 


cètres. 


Im 


GAHAPITRE XI. 


Que C'eſt auſſi une ſuite de J eſprit 


de propriete. 


Si ceſt à Feſprit de propriete qu'il 


| 1 . 3 
faut rapporter la legitimation origi- 


nelle de la polygamie , c'eſt a lui qu'il 
faut auſſi faire remonter Vinſtirution 
du divorce. De ces deux eſpeces de 
droits Pune autdriſoit les maris a mul- 
tiplier leurs acquiſitions , autre leur 
permettoit de sen defaire quand elles 
ceſſoient de leut convenir. Toutes deux 
partojent du meme principe, du do- 
maine ablolu attribuè au propriétaire 


1ur tous les objets qui fixoient ſes de- 


ſirs, & dont il pouvoit ſe procurer la 
poſſeſſion. 


* 


(e) Sur le ſens de ces deux mots, voyez le chayi- 
re 21 de ce livre. 


* 
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Il y a beaucoup de nations qui ſe 
ſont contenrees de ce prèſervatif con- 


tre le degour qui pouvoit naitre d'un 


lien diſproportionnè & trop durable. 
Pluſieurs peuples en ont prefere Puſa- 
ge a celui de la polygamie, dont il 
eſt en effet la compenſation. Chez eux 
en donnant la permiſſion de s' unir 
quand on ſe plaiſoit, on y joignoit 
Feſpoir conſolant de pouvoir ſe quitter 
quand on ne ſe plairoit plus. Les chai- 
nes dont on chargeoit deux epoux 
etoient de nature a ſe rompre aiſe- 
ment a la premiere ſecouſſe: & cette 
facilitè diſpenſoit d'avoir recours a des 
ſerrails: car le droit de changer de 
femmes eſt preſque equivalent a celui 
d'en avoir pluſieurs. 

Peut- tre meme le premier avoit- 
il quelque choſe de plus commode. Il 
donnoit les plaiſirs de la variete , ſans 
accabler par Pembarras du nombre. 
Il r'offroit qu'un ſeul objet aux em- 
preſſemens d'un mari : mais c'etoir 
toujours celui qu'il aimoit. Ses atten- 
tions n'etant point partagèes en deve- 
noient plus tendres. Sa femme étant 
ſure de n'ayoir point a craindre de 

l R vj 


. K e — * 


420 LATAHEO NIA 


Tivales, en reſtoit = aiſement fidè- 
le. De cela meme 1 


reſulre que la po. 
lygamie pour etre utile exigeoit plus 
de vertu chez les peuples qui Padop- 
roient , & que le divorce etoit prété- 
rable pour ceux dont les mœurs ten- 
doient a fe corrompre. 

Mais dans les commencemens tous 


deux eurent lieu fans inconyeniens. 


Ils etoient meme neceſlaires dans la 
poſition où ſe trouvoit la fociere. De 
meme que les loix civiles a peine dé- 
groſſies & portant encore ſur un ſeul 


objet, ne pouvoient interdire à un 
homme e la faculre de realiſer 


fon ſuperflu, en garniſſant ſes tentes 
ou fa cabane d'un certain nombre d'e- 
pouſes; elles ne pouvoient non plus 
Ji deſigner celles qu'il devoit garder , 
ni lui õter le privilege de les renvoyer 


quand la ſatiẽtè lui en feſoit naitre le 


deſir. En contractant le marche ou en 


le rompant, il uſoit de ſon bien; il ſe 
conformoit aux loix , ou plutor les loix 
eroient forcees de ſe conformer a fes 
caprices. 
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CHAPITRE XII. 


Que le divorce etoit preſque auſſi pre- 
Judiciable d la liberte des femmes 
que la poly gamie. 


O ne ſauroit ſonger ſans ktonne- 
ment a la duretè prodigieuſe que ce 
N fit tranſpirer 8 toutes les 
egiſlations primitives. Par- tout il né- 
celſitoit l oubli desdroits des trois qua- 
rts du genre humain. Il paroiſſoit ne raſ- 
ſembler les hommes que pour donner 
plus de facilitè à les aſſervir. Il ne fi- 
xoit en apparence PFerat des femmes, 
que pour le faire dependre des fantai- 
ſies du maitre qu'il leur donnoit. Aulieu 
de menager la foibleſſe de leur ſexe, 
il apprenoit a ſe jouer de leurs per- 
tonnes. De toutes les prerogatives 
qu'elles tenoient de la nature, il ne 
leur laiſſoit preſque que celles dont 
P uſage leur ètoit commun avec le ma- 
ri, & dont il ne pouvoit les priver, 
ſans renoncer a en jouir lui- meme. 
Nous avons vu la juſteſſe de cette 


remarque ſe developper au ſujet de la 
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polygamie. Elle ne ſe manifeſte pas 
avec moins devidence dans les dis- 
e qui reglerent originairement 
es formalites du divorce. Elles font 
chez tous les peuples de la plus haute 
antiquire. On les trouve conlacrees 
dans les premieres loix ècrites qui 
nous ſont connues , & par tout ceſt 
aux hommes ſeuls qu'appartient le 
droit excluſif de provoquer la (Epara- 
tion. Par- tout les femmes ſont expo- 
ſees a ſe voir repouſſèes avec inſulte 
des bras d'un mari, comme elles 
avoient Ete appellèes, C eſt-à- dite, ſans 
egard pour leur goùt, ni pour leurs 
inclinations. C'eſt une verite dont 
Thiſtoire offre mille exemples. 

On a deja vu la conduite que tin- 
rent a cet egard les brigands reunis 
en corps dans la premiere enceinre 
de Rome. Apres s' tre procures des 
femmes par Pexercice de leur ancien 
mctier, ils ſe reſerverent le pouvoir 
de congedier legalement ces malheu- 
reuſes qu'ils &eroient aſſujetties par la 
violence. Ils voulurent avoir la puiſ- 
ſance de ſigniſier une repudiation , & 
ne pas courir le riſque d'en recevoir. 
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Le legiſlareur , dans celle de leurs loix 
qui nous reſte ſur cet objet, a unique- 


ment en vue leur repos, & cC'eſt au 


ſoin de Paſſurer qu'il ſacrifie les &gards 
dus a celui de l'autre fexe (u). 

C'eſt la meme choſe dans les loix 
de Moiſe. En autorifant la diſſolution 
d'un mariage il en rend le mari Far- 
birre unique , & lui donne meme le 
droit de la conſommer ſans autres 
preliminaires que fa volonté. Si un 
komme, dit-il, (v) a pris une femme, 
& qu'il ait vecu avec elle, & qu'elle 
N ait pas trouve grace devant ſes yeux 
pour quelque defaut ( x) , it dreſſera un 
afte de repudiauon, & il le lui mettra 
dans la main, & il la renverra de ſa 
maiſon. 

On voir quel deſpotiſme introdui- 
ſoient les loix Hebraiques dans Pad- 
miniſtration intèrieure des familles. 
Elles livroient , ainſi que les loix Ro- 
maines , les femmes entierement a la 
diſcretion du mari. Les premieres 


11 


(u) Voyez les Loix de Romulus, ſur le divoree 
Hiſtoire de la Juriſprudence Romaine. 
(v) Deuter. chap. 24, v. 1. 


{ x) Le Texte porte: Propter aliquam fadizagends 
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ouſſoient meme la rigueur bien plus 
Join que les ſecondes..Celles-ci nin- 
terdiſoient point la facultè de renouer 
des nœuds une fois rompus. Quoiqu'il 

ne nous reſte pas de monumens pre- 
cis de cette 1 , Pexemple de 
Caron cite par les anciens Hiſtories, 
ſuffit pour en confirmer Pidee. 

Apres avoir, dit on, repudie fa 
femme par complaiſance pour un ami, 
il la reprit a la mart de cer ami , & 
ne fur blame de perſonne. Un hom- 
me du rang & ſur tout du caractere de 
Caton, wauroit pas voulu ſans doute 
bleſſer ſi ouvertement les loix, ſi elles 
avoient attachè au divorce plus de ſo- 
lidite qu'au mariage, & qu'en permet- 
rant de ſe ſéparer, elles a 6 de- 
fendu de ſe rejoindre. 

Mais,chez les Juifs la defenſe eroir 
authentique ainſi que la permiſſion. 
Si la femme repudiee , eſt il dit au me- 
me endroit du Deuteronome , a epouſ? 
un autre mart , & quelle lui ſoit auſſi 
devenus odieuſe, & qu'il lui ait donne 
un acte de divorce ,, & qu'il Pait ren- 
voyee de ſa maiſon , ou ſeulement qu il 
ſoit mort, le premier mari ne pourra 
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la reprendre pour ſa femme, parce 
quelle eſt ſouillee, & devenue abomi- 


nable devant le Seigneur (). 


Une loi ſi rigoureuſe rendoit bien 
delicate la ſituation des femmes chez 
les Hebreux, Elle tendoit fans doute a 
leur faire apprehender de donner lieu 
meme Aa un premier divorce dans la 
crainte du deshonneur qui ctoit infail- 
liblement atrache a un ſecond. Son 
but eroit de les entretenir dans la 
ſoumiſſion; mais ſon principe ne pou- 
voit ctre que cet eſprit de . 5 5 k 
qui, aprcs avoir motive toutes les pre- 
mieres loix, tranſpiroit impercepti- 
blement juſques dans celles mèmcs 
qui en erojent la correction. 

LU Eſprit faint inſpiroit Moiſe; mais 
rien ne nous empeche de croire que 
dans les objets qui ſe bornoient à la 
police purement temporelle dans les - 
choſes où l'ordre eroir ſuffiſamment 
erabli par les lumieres humaines, ce 
legiſlateur ſe conformoit pour les era- 
bliſſemens qu'il donnoit à ſon peuple, 
aux maximes qu'il avoir vu ſuivre en 


— — 


— 


(y) Meme chap, du Deuter. v. 2. 


— 
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Egypte, ou qui s etoient conſervees par 
tradition dans la famille de Jacob. Or, 
Feſprit de propriete & ſes reglemens ſe 
trouyoient dans ce cas. La meme raiſon 
qui ayoit fait adopter aux Patriarches 
la polygamie, a Pexemple des nations 
qui les environnoient , pouvoir auſſi 

rter leurs deſcendans a imiter dans 
ee conſtitutions relatives au divorce 


Puſage des Egyptiens avec qui ils 
avoient vecu ſi long: temps. 


——B8— — 


CHAPITRE XIII. 


Examen d'une pretendue coutume des 
Egyptiens qui ſemble contredire 
ce qui precede. 


Yi cette idèe qui ne manque pas de 
probabilite croit reque, ſi l'on pou- 
voit ſe perſuader que la police des 
Juifs en cette matiere eut quelque rap- 
port avec celle de leurs anciens mai- 
tres, il en reſulteroit un argument 
frappant contre une des plus fortes 
-blbedices qu'on ait . attribuces. aux 
conſtructeurs des pyramides. Un Hif- 
torien s'eſt aviſè de nous dire (cricu- 
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ſement que ſur le bord du Nil les fem- 
mes étoient maitreſſes abſolues dans 
la maiſon, & que par le contrat de 
mariage Pepoux s'obligeoit de leur 
obcir avec la ſoumiſſion la plus aveu- 
gle. | 
Un pareil engagement, comme le 

remarque M. de Monteſquieu (2), 

eſt contre la nature & contre la rai- 
ſon : mais il devoit auſſi ajouter, ce 
me ſemble, que ce qui eſt contre la 
nature & contre la raiſon , ne peut 
' guere ſubſiſter. L'eſpece de deference 
que l'on doit au temoignage du ſeul 
Diodore de Sicile n'eſt pas aſſez pret- 
ſante, pour que l'on ſoit oblige de 
croire ſans examen ſur fa parole une 
coutume ſi abſurde & fi rèvoltante. 
Elle choque tous les principes , tous 
les uſages qui ſont le fondement de la 
ſociere, & que Pon retrouve affermis 
chez les anciens peuples en raiſon de 
leur antiquite. Si la demence que Fon 
attribue aux riverains du Nil etoir 
vraie, ce ſeroit la ſeule nation an- 
cienne qui en auroit Etc capable. 


1 


(3) Eſp tit des Loix 3 liv. 25 chap. 17. 


LTA I on 
Tacite raconte bien que les Ger- 
mains ſe laiſſoient conduire par des 
femmes, & qu' ils croyoient apperce- 
voir en elles quelque choſe de divin. 
Mais ces femmes eroient des Prophe- 
teſſes, des enthouſiaſtes, qui devoient 
leur pouvoir, non pas a une ſuperio- 
rite reconnue dans leur ſexe, mais à 
une inſpiration particuliere du Ciel 
dont on les croyoit favoriſces, 
_ Ceſt ainſi qu'a Delphes la Pythie 


avoit le privilege excluſif de monter ſur 


le rrepied ſacrè (a), & d'y recevoir les 
cèelèebres vapeurs qui s' exhaloient d'un 


— 


— 


2 


(a) Remarquons en paſſant que de toutes les Hiſ- 
toires , ou Fables de Pamiquite, il n'y en a pas de 
> generalemenrt regue que celle de la Pythie, & de 
on droir de monter fur le rr&pied. Cependant Plutar- 
; au nom duquel on joint preſque touj ours celui 

e judicieux , dement en termes precis cette anecdote. 
Voyez ſon Traite ſur la ſignification du mot es 
Il y dit qua Delphes il n'eſt pas permis d une femme, 
quelle queelle ſoit, Papprocher de l' Oracle. II eſt vrai 

u'ailleuts il convient de l'exiſtence de la Pythie, & 
= ſon miniſtere. II avoue que des femmes ſeules 
avoient le droit de rendre les oracles ſur le rrepied, 
Comme un pauvre moderne ſeroit traitè par les criti- 
_ » Vil ſe permetroir par megarde quelque contra- 

iction meme plus legere ! mais c'eſt un beau bouclier 
que quinze fiecles d*antiquite. Plutarque malgre les 
contradictions, les abſurdirts, dont il eſt rempli, 


wen ſera pas moins juſqu'a la fig des liecles le judi- 
cieux Plutarque. 


tro 
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trou myſterieux , & lui devoiloient Fa. 
venir. Cependant en Grece les fem- 
mes, ſans erre preciſement eſclaves , 
vivoient dans la plus grande retraite. 
Les mœurs les condamnoient a une 
eſpece de priſon involontaire , & Phon- 
neur quavoit leur ſexe de fournir des 
MiniſtresaDelphes & end autres lieux, 
ne lui communiquoit pas de preroga- 
tives plus etendues. 

Celle dont il jouiſſoit dit- on univer- 
ſellement en Egypre ſeroit fans exem- 
pe {ur la terre. Elle paroitroit encore 

ien plus choquante , ſi le code Egyp- 
tien avoit &te le modèle de celui des 
Hebreux ſurl objet qui nous occupe, ſi 
ces maris ſi dociles avoient les pre- 
miers donne aux enfans d' Iſraël l'e- 
xemple de mettre a la porte leurs mai- 
ny, pretendues. 

Tous ces anciens Hiſtoriens ſont ſi 
pleins de contradictions & derreurs , 
qu'il n'eſt pas poſſible de hazarder un 
mot d'apres eux ſans trembler. Qui 
croiroit que ce meme Diodore de Si- 
eile, apres avoir preſente les femmes 
dans leurs menages comme des Reines 
ſur leur trone , nous apprenne en m- 
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me tems qu'il ètoit permis aux enfans | = 
de leur manquer de reſpect, & que = 


ceux-ci n'etoient tenus a marquer de 


la veneration qu'a leur pere, attendu, o 
| dit ce profond Phylicien, gue c'eſt lui | 
| qui eſt le veritable auteur de leur naiſ- L 
l ſance, & que la mere ne fournit a Vem- : 
brion que le gite & la nourriture (5). = 
Ce dernier paſſage ſeroit bien plus ” 
conforme que b premier a Tidce que " 
nous deyons , a ce que je crois, nous 
former de la maniere dont agiſſoient 0 
les Egyptiens envers leurs femmes. 2 
Mais je ne crois pas devoir diſſimuler q 
que de meme que les Commentateurs ; 
ſe ſont prevalus du premier, quand ils , 
ont explique le chapitre od il ſe trou- a 
ve, ils ont auſſi donnè carriere à leurs a 
reflexions au ſujer du ſecond, quand ils , 
ont eu le bonheur de le tencontrer. 
Tandis que les uns lonoient la galan- | 
rerie reſpectueuſe des habitans de 


Memphis, d'autres $'elevoient haute- 


1 


„ 


: (b) TIN ao TW 'TaTEpa pubyoy ac1i0y ( 
et Y ,,, Tw Os Aunrefæ TpoPphy % 
X@gay ape NC t T Bre pet. Diod. Sic. 
cap. 20. 
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ment contre leur ingratitude envers 
le beau ſexe a qui ils dev le jour. 
Le celebre le Clerc entre gutt usa pre- 
tendu que Moiſe dans le h te du 

Deécalogue odù il recom nande d hono- 
rer les peres & les meres, ainſi qu'en 
beaucoup d'autres endtoits du Penta- 
teuque, s eſt propoſe de faire une cri- 
tique indirecte des mauvaiſes coutu- 
mes de PEpgypre (c). 

Ceſt ce qu'il eſt impoſſible & très- 
inutile de verifier. Ce qui me paroir 
clair & intèreſſant, c'eſt de fixer en 
quelque ſorte la genealogie du divor- 
ce, ceſt den faire voir Forigine avec 
evidence. Or, cette origine ne peur 
etre que l'eſprit de propriete qui, se- 
tant une fois emparè des hommes, & 
ctant devenu parmi eux le fondement 
de la (ociete , a force les lègiſlateurs de 
lui aſſurer la plus libre independance , 
dans les reglemens meme qui paroi- 
ſoient deſtines a les reſtreindre. 


_ — WWE — 
——— 


(c) voyeꝛ le Commentaire de le Clerc fur I'Exode, 


abap. 10, v. 12. 
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CHAPITRE XIV. 


Des modifications qui furent apportees 
au divorce , ſans en aneantr Peſprit. 


Lie divorce, ainſi laiffe & la diſcretion 
du mari ſeul, eroit beaucoup plus dur 
our les femmes que la polygamie. 
Lune les reduiſoit a partager les droits 
du mariage : l'autre tendoit a les en 
priver entierement. Lune ne feſoit 
que leur donner des compagnes : Pau- 
tre leur õtoĩt un mari, & les expoſoit 
meme a n'en point retrouyer. 

La rẽpudiation laiſſoit toujours quel- 
que tache ſur leur honneur. II ètoit 
difficile de penſer que le premier 
Epoux eur pu ſe reſoudre à la ſépara- 


tion, ſi quelque defaur de 2 55 on du 


corps ne Vavoit rendue neceſſaire. Par 
une triſte fatalitè leurs agremens mè- 
me devoient fortifier les ſoupcons , & 
Ecarter ceux qui auroient pu etre ten- 
res de reparer leur perte. Plus une 
femme eroirt jolie, 1 les ſecondes 
noces devoient lui devenir difficiles. 
Comment ſe perſuader que les char- 
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mes de ſa figure n'ctoient point effa- 
ces par quelque imperfection ſecrete, 


quand on la voyoir honteuſement 


chaſſeepar Fepoux meme qu ils avoient 
d'abord ſeduit: & a qui pouvoit - on 
sen rapporter plus ſurement a cer 
egard, qua celui qui en avoit fait 
Peflai 2 

Ce ſeroit bien pis, Sil falloit adop- 
ter Fexplication que donnent plu- 
ſieurs Juriſconſultes a ce terrible paſ- 
ſage du Deutcronome que nous avons 
cite dans le chapitre precedent. Sui- 
vant eux la permiſſion de ſe jetter 
entre les bras d'un nouveau mari, qui 
ſemble accordee par le ſecond ſer, 
eſt une tolerance entierement defap- 
prouvee par le troiſieme. Ces mots, 
parce queelle eft ſouillee , & queelle eſt 
devenue abominable devant le Seigneur, 
atteſtent, diſent- ils, Pindiſſolubilire 
du premier lien, & prononcent une 
proſcription ſolemnelle contre toute 
femme qui a mis ſon mari dans le cas 
de s'y ſouſtraire. 

Ce weſt pas ici le lieu de diſcuter 
cette interpretation rigoureuſe, dont 


nous avons entendu de nos jours re- 
Tome J. 8 


In T:nitonry 

tentir les tribunaux. Quelque juſteſſe 
qu'elle ait pu avoir parmi les He- 
breux, & parmi nous, il eſt ſur qu'elle 
ne fut pas recue chez les autres pe. 
ples. Tous, ſans excepter les premiers 
Chreriens , regarderent le, divorce 
comme une diſſolution entiere du 
nœud conjugal. Ils ne ſuppoſerent 
point. qu'il pur apporter d' autre obſta- 
cle a un nouvel engagement que les 
craintes & la dchance excuſable du ſe- 
cond mari. 

Peu a peu la rigidire excluſive qui 
Pattribuoit à un ſexe $'adoucit en fa- 
veur de Pautre. Les femmes furent 
admiſes a partager le pouvoir de de- 
mander la ſeparation; on leur com- 
muniquale droit de ſe pourvoir contre 
un lien dont elles partageoient la pe- 
ſanteur. Elles jouirent de ce privilege 
meme chez les nations qui conſerve- 
rent la polygamie: mais il ne faut pas 
croire que cette condeſcendance èqui- 
table fut pour elles le gage d'une en- 
tiere liberre, ni qu'elle derogear plei- 
nement a cet eſprit de propriete, qui, 
dès le commencement, leur avoit im- 
poſe des obligations fi onereules, Dans 


is 
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les adouciſſemens dont on uſoit a leur 
ecard, on remarque des traces de ri- 
gueur : on les traitoit encore avec du- 
rete, lors meme qu'on leur montroit 
plus de complaiſance. 


ä—ü—— . — es ne] 


rin 


Premier obſtacle mis a la libertè accore 
dee aux femmes de provoquer 
le divorce. + 


Ex permettant aux femmes de r&- 
pudier leurs maris, on ètablit qu'elles 
ne pourroient acheter Pexercice de ce 


droit auquel on ſembloit les aſſocier 


a regret , que par le ſacrifice de leur 
douaire, Le mari étoit oblige de le 
payer , quand la repudiation venoit 
de fa part; mais quand elle lui etoir 
ſignifice par la femme, il ne devoit 
rien. 

Telle eſt encore aujourd'hui (ur 
cette matiere la juriſprudence de 
tous les Orientaux (d). Telles ſont les 


__— ————— 


(d) Voyez Chardin , Ricault, & les autres 
Yoyageurs qui ont parle de VOrienr. 


Sij 
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maximes recues dans ces vaſtes con- 
trees, od, comme je lai déjà obſer- 
ve, les loix ſont immuables ainſi que 
les coutumes. Le Mahometiſme qui 
y domine n'y a rien change. Il a fait 
quelques innovations dans le culte, 
mais il $eſt conforme a tous les prin- 
cipes de Fadminiſtration civile. Il a 
conſacrè ſur-rout celui dont nous par- 
lons. 

C'eſt une maniere indirecte de re- 
tracer le bienfait qu'on ſembloit ac- 
corder aux femmes. Ceroit mettre un 
prix a la permiſſion dont on les avan- 


tageoit. C'ètoit affermir la liberte du 


mari, qui, meme en ſe debarraſſant 
des conventions matrimoniales, ne ſe 
trouvoit oblige qu'a payer ce qu'il au- 
roit dit, dans le cas od elles auroient 
ſubſiſte , au- lieu qu en ne deferant aux 
femmes la jouiſſance de la meme pre- 
rogative , qu aux depens de leur pro- 

re ſubſiſtance, c'eroit les mettre dans 
[- cas Cen oſer profiter rarement. 
Elles ne pouvoient echapper aux per- 
ſecutions qui la leur rendoient prècieu- 
ſe, qu en abandonnant tous leurs au- 
tres droits, comme des brebis laiſſent 


—— 
”. 
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leur toiſon dans des épines qu'elles 
veulent franchir pour ſe derober a la 


pourſuite d'un loup. 


Cette loi, comme le remarque ju- 
dicieuſement Chardin (e), produiſoit 
un inconvenient preſque inèvitable, & 
qui n'eſt que trop ſenſible dans les pays 
on elle ſubſiſte. C'eſt qu'un mari inte- 
reſſe qui veut fe defaire de ſa femme, 
ſans lui payer de douaire , la traite fi 
mal quelle eſt obligee de demander le 
divorce ,-& de tout ſacrifier a ſa liber- 
te. Cet abus que la loi n'a point cor- 
rige, quoiqu' elle ait certainement 
du le prevoir, eſt une preuve bien 
claire de ce que nous avons dit de 
Peſprir qui en dirigeoit les Auteurs. 


„ 


(e) Voyages de Paris à Hiſpahan, t. 2, p. 272. 


2 
n 


Siij 


% 


438 La Tntonr:t 


Ü..,ü—.,5üäÜ—õ—y—̃—̃ͥͤ ͤͤ P — — — — ͤ 


— 


CHAPITRE XVI. 


Continuation du meme ſujet. Second obſ- 
tacle mis d la liberte accordee aux 
femmes de provoquer le divorce. 


O avoit trouve un autre moyen 
pour rendre moins precieux au ſexe le 
privilege qu'on leur laiſſoit. Une fem- 
me, en ſe tirant de Pautorire d'un ma- 
ri injuſte, ne devenoir pas pour cela 
ſa maitreſſe. Elle ne briſoit ſes chai- 
nes que pour en prendre d'autres. 
Chez les Romains elle rentroit ſous 
la rurelle de ſes parens , a moins que 

la naiſſance de trois enfans ne Tetir 
emancipee. Elle ne commengoit a 
prendre part aux privileges des ci- 
toyens, que quand elle en avoit ainſi 
augmente le nombre. C'eroit une ex- 
ception faite a la regle generale en 
faveur de Purilite publique. Alors la 
loi qui vouloit encourager la popula- 
tion combattoit la loi qui exigeoit Val- 
ſerviſſement du ſexe, & la ſuperiorite 
qui reſtoit a la premiere, ètoit le fruit 


de la politique qui s applaudiſſoit de 
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voir multiplier le nombre des enfans 


dans l'état, bien plus que de Fenvie 
de rendre juſtice a la mere. 

Mais en Aſie od rien n'a engage les 
L egiflareurs modernes à quitter la rou- 
te qui leur a ete tracèe par les an- 
ciens, cette exception meme na pas 
lieu. La maternitè ne change point 
erat des femmes qui en ont eſſuyé 
les fatigues & les dangers. L'eſpece 
de inks qui les ſouſtrait a Fempire 
d'un mari tyrannique , quoique legi- 
timèe par la loi, n'a d'autres fruits 
pour elle que de leur donner d'autres 
tyrans. Elles ne recouvrent leur liberté 
que pour la perdre, comme ces for- 
cats qui, ſuͤr une galere occupee par 
Pennemi ayant quittè les rames alin(- 
tant de la défaite des vaincus, ſont 
bientor forces de les reprendre pour 
le ſervice des vainqueurs. 

Les Voyageurs atteſtent qu'a peine 
une femme a: t- elle ſignifiè a ſon mari 
Pacte de divorce, que les parens ſe 
harenr de la revendre a un autre; en- 
core n'y a-t-il que les epoules legiti- 
mes, celles dont la vente a ere faite 
par un contrat judiciaire = puiſſem 

iv 
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hazarder cet effort peu utile d'une in- 
dependance momentane. Les Canitſe 
ou femmes eſclaves, C eſt- a- dire, en 
Perſe celles qui ont etc achetces avec 
moins de ceremonies , n'ont pas me. 
me cette reſlource. Leur ſervitude eſt 
Erernelle, ou du moins leur affran— 
chiſſement ne peut venir que du de- 
goũt du maitre, ce qui arrive rare- 
ment; parce que, dit Chardin , les 
Perſans opulens ne veulent point ac- 
corder a d'autres la jouiſſance d'une 
femme qui leur a ſervi. On voir a 
quoi ſe reduit en Aſie Pindulgence 
apparente que les loix ont voulu affec- 
ter pour le ſexe en lui permettant Fu- 


age du divorce. 20 * 
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CHAPIIRE XV 


Continuation du meme ſujet. Troifieme 


. P 
obſtacle mis d la liberte accordee 


aux femmes de provoquer le di- 
vorce. 


Cue les Romains memes od Pindul- 
gence dont on vient de parler etoit 
plus ſincere & plus effective, elle 
avoit des bornes qui prouvent com- 
bien on reſpectoit encore Pancienne 
baſe ſur laquelle on oſoit elever des 
reglemens nouveaux. Le divorce au- 
roriſe bien avant dans le Chriſtiam(- 
me par le gouvernement, n'eroit ra- 
tifiè par la juſtice que quand on en 
alleguoir des raiſons ſuffiſantes. Ceſt 
le detail de ces raiſons conſignè dans 
les compilations de la juriſprudence 
Romaine , qui fait voir quelle inega- 
lire ſubſiſtoĩit encore entre le mari & 
la femme , dans le moment meme on 
Fon paroiſſoit ſonger à erablir entre 
eux la plus parfaite egalite. 
Parmi les cauſes qui peuvent moti- 
ver la repudiation de la parr du mari , 
S v 
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il y en a de ſerieuſes; mais on en trou- 
ve auſſi qui peuvent paſſer pour très- 
legeres. Il peut faire divorce, par 
exemple, ſi ſa femme va, ſans qu'il 
le ſache, manger avec d'autres hom- 
mes; ſi elle decouche fans fa permiſ- 
ſion; ſi elle va au ſpectacle malgre 
lui (/). Lors meme qu'il demande la 
ſeparation pour des cauſes encore plus 
foibles, la loi ne lui impoſe d'autres 
peines que la reſtitution de la dot , & 


quelques liberalires pecuniaires , dont 


la propriere eſt rèſervèe aux enfans 
sil y ena (g). | 

De la part de la femme au con- 
tigire il faut que la repudiation ſoit 
1 ſur les moyens les plus forts. 
Il faut ou que le mari air attentèé a ſa 


vie, ou qu'il ait conſpirè contre le 


gouvernement, on qu'il ait voulu la 
proſtituer, ou qu'il lait fauſſement 


accuſèe d' adultere, ou qu'il ſor aſſe; 


diſſolu pour ſe livrer d des infidelites en 
fa preſence , pour les conſommer ſous 


1 4 | 


1 


— 
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Wy Novel. 22, chap. 15, & 117 , chap. &. 
() Novel, 117 , chap. 13. 
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ſes propres yeux (n) ce qui, ajoute di- 


ſertement le Legiſlareur , ulcere le plus 
vivement les femmes mariees , comme 
etant fort attentives d tout ce qui con- 
cerne la chambre a coucher , ſur-tout ft 
elles ſont _ 
La Novelle 22, chapitre 15, lui 
permet encore de repudier, ſi elle 
peut prouver que le mari ait Phabitu- 
de de la fouetter: mais la Novelle 
1175 chapitre 14, retracte cette per- 
miſſion. Elle decide que ce moyen 
n'eſt pas ſuffiſant pour la repudiarion : 
& pour des coups de biron ou de 
fouet donnes à une femme, le mari 
neſt condamne qua lui aſſigner ſur 
ſon propre bien, pendant le mariage , 
le tiers de la valeur desayantages qu'il 
lui a fairs en Pepouſant (1). 
Si la femme pretend ſe degager 
our d'autres cauſes, ſi elle s'obſtine 


a ſignifier la rẽpudiation, la loi la prive 
de ſa dot, qui paſſe au mari en uſu- 


— 


(*) Ita luxuriosè viventem , ut INSPICIENTE 
UXORE cum aliis corrumpatur, quod maxime mulieres 
nuptas, utpote circa cubile ſtimulatas, exaſperat & 
pracipue caſtas....... Novel. 22, cap. 15. 

(i) Nov. 117 , Chap. 14. : 
8 vg 
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fruit ſeulement quand il y a des en- 
fans. « Pour Pepoule rebelle elle doit 
„ Etre livree aux riſques du juge des 
» lieux, entre les mains de TEveque, 
e & demeurer avec lui juſqu'à ce qui il 
» ait eu ſoin de l envoyer dans un mo- 
» naſtere où elle ſera renfermee toute 
» fa vie. De ſes biens on fera trois 


„ parts dont une ou deux reſteront a 


» ſes heritiers , ſuivant leur proximite, 
& la troiſieme ſera donnee en toute 
„ proprietè au monaſtere, & ſi le juge 
„ neglige de veiller a execution litre- 
„ rale de tout ce qui precede , il ſera 
» condamne a une groſſe amende , & 
„ fes Conſeillers a-pen-pres a la moi- 
„ tie () „. | | 
Il ny a perſonne qui ne recon- 
noiſſe dans ces difterentes diſpoſitions 
Yinfluence de Feſprit qui les a dictèes. 
On y voit Fembarras du Legiſlareur 
pour concilier le reſpect dil a des uſa- 
ges anciens , avec les égards qu'exi- 
eoientd'une part la railon qui ſe fai- 
Pi enrendre {ur les debris des ſcien- 
ces & de la grandeur Romaine , & de 
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(j ) Nov. 137 , chap. 23. 


wb was £A Fw | Wwad 


ps LOoIX CIVIIES. 445 
l'autre ces femmes (i long- tems me- 
priſèes qui ſe vengeoient dans la de- 


cadence de Tempire, de la gene, de 


la contrainte on fa proſperite les avoir 

rerenues pendant tant de fiecles. 
Juſtinien, amant, époux, eſclave 

d'une Comedienne, ne pouvoit man- 


quer de favoriſer un ſexe dont Theo- 


dora prenoit la defenſe. Mais en cé- 
dant aux volontes de fa maitreſſe, il 
rougiſſoit de dementir les maximes de 


ſes ancetrres. Il recueilloit dans les 


conſtitutions de ſes derniers predece(- 
ſeurs ce qu'il y avoir de plus avanta- 
geux pour les femmes. En paroiſſant 
donner les mains a leur independan- 
ce, il noſoit tout - a- fait rompre leurs 
fers. L tat dans lequel il les placoit , 
n toit preciſement ni la ſervitude, ni 
la liberté, mais un mélange de toutes 
deux, on, cependant la premiere do- 
minoit encore. 
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CHAPITRE XVIII. 


Si le divorce en lui-meme ecoit utile ou 
dangereux d la population. 


L. divorce ainſi modifiè, rempere 
par des correctifs plus illuſoires peut- 
etre que reels, a ete long - tems une 
partie du Proit commun dans Empire 
Romain, ainſi que dans tout le reſte 
de Occident. Des Princes Chretiens 
en ont fait pendant pluſieurs fiecles 
objet de leurs ordonnances, & la 
diſcipline del Egliſe netoit pas encore 
preciſement contraire a ces reglemens 
emanes de la puiſſance civile. 

La purete du Chriſtianiſme dega- 
gce peu-a-peu des condeſcendances 
que les premiers Paſteursavoient cru 
-devoir aux Paiens nouvellement con- 
vertis , nous a depuis inſpire d' autres 
maximes. Elle a auſſi banni cette po- 
lygamie fictive, comme celle qui intro- 
duiſoit reellement pluſieurs femmes a 
la fois dans une meme maiſon. Elle a 
fait une loi inviolable de Funion d'un 
ſeul avec une ſeule. 


— 
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La mort eſt l' unique force qui ait 
le droit de la rompre; ce que la juſti- 


ce humaine ſe permet wok nous , 
ceſt tout au- plus d' en ſu 


pendre quel- 
quefois les effets civils, quand Vin- 
compatibilitè des humeurs, & la crain- 
te d'un cclat ſcandaleux, ou de que l- 
que choſe de plus funeſte J oblige d em- 
ployer ce remede. Mais union rela- 
chee en apparence aux yeux des hom- 
mes, n'en reſte pas moins indiſſolu- 
ble devant Dieu. Le Magiſtrat qui en 
adoucit Ferreinte ne pretend pas la 
derruire a moins qu'elle wait ere de- 
pourvue de quelqu'une des formalités 
qui ont ere jugèes indiſpenſables pour 
la faire valider. 

Ainſi la queſtion qui eſt en tète de 
ce chapitre n'eſt pour nous qu un ſujet 
de pure theorie. Sa ſolution ne peut 
jamais tirer a conſequence pour la pra- 
tique, non plus que celle que nous nous 

ommes propoſèe dans le meme genre 
relativement a la polygamie. Il s agit 


ici des avantages politiques, & non 


de Putilitè des reglemens ſpirituels que 
Dieu lui - meme nous a tranſmis par 


organe de ſon Egliſe, & qui doivent 
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emporter ſur route eſpece d'utilitè. 

La Religion Chrerienne proſcrit 
donc aujourd'hui le divorce ſans re- 
ſerve. Elle a declare abuſive cette reſ- 
ſource ſi long-rems ouverte contre le 
degotir des liaiſons malheureuſes & 
mal aſſorties. Ce culte divin donne a 
ceux qui Pembraſlent des vertus & 
des forces ſuperieures a celles de la 
nature. Il anoblit la privation des 
plaiſirs des ſens , quand on a le cou- 
rage de les dedaigner. Il en rectifie 
Puſage, quand on s'y livre de fon 
aveu. Il recommande en toute occa- 
ſion la douceur & la patience. Il ne 
veut pas que les incommodires d'une 
ſituation ſoient toujours une raiſon 
ſuffiſante pour la changer. Il ſubjugue 
les paſſions , & previent ou calme les 
orages qu'elles ont coutume d' exciter 
dans les cœurs humains. 

Par Ia il a pu ſans danger rendre 
indifloluble cetui de tous les engage- 
mens qui expoſe le plus a leur agita- 
tion. En defendant de $'y ſouſtraire, 
lors meme qu'on auroit a Sen plain- 
dre, il fournit des motifs & des ſe- 


cours pour le rendre plus ſuppgrtable. 
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En faiſant du mariage un lien eternel, 
il attache un grand prix a la conſtance 


des epoux qui ſauront le ſoufftir fans 


murmurer. | 
Voila a quoi il falloit ſe borner pour 
juſtifier la ſuppreſſion du divorce dans 
la nouvelle loi. Mais quand on a oſẽé 
dire de lui, ainſi que de la polyga- 
mie, comme Pont fair des Theolo- 
giens, des Canoniſtes, & meme d'au- 
tres Ecrivains , qu'il croit contraire a 
Peſprit du mariage ; quand on a avan- 
ce que la fociere ſeroit bleſſèe, ſi cha- 
que mari avoit le droit de quitter ſa 
femme, lorſqu'il ne peut plus vivre 
avec elle, ſi chaque femme pouvoit 
s eloigner de ſon mari, quand un de- 
goũt on une averſion invincible le lui 
rend odieux, il eſt clair qu'on geſt 


. trompe ſur ce ſecond article , comme 


ſur le premier. Il eſt viſible qu on a 


voulu appuyer par des raiſonnemens 


faux un precepte qui n'en avoit pas 
beſoin. 

Il faut aimer ſa femme quand on 
en a une. Il ne faut donner des en- 
fans a Etat que par elle. On doit lui 
reſter uni juſqu'a la derniere heure. 


— — I TIE — — 
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Quelques delagremens que puiſſe pro- 


curer cette aſſiduitè a remplir un de- 


voir ſacrè, il n'y a dautre porte que 
la mort pour sy derober. Ces maxi- 


mes ſont pour nous ſans replique: je Vai 


deja reconnu , & elles dirigeront tou- 
jours la conduite d'un veritable Chré- 
tien. 

Mais d'autres raiſons que celles de 
la politique ont derermine notre di- 


vin Legiſlareur a faire une obligation 


inviolable de cet aſſujettiſſement fa- 
cheux. C'eſt la puretè du nœud con- 
jugal qu'il a cue en vue, & non les 
moyens de fortifier ou d'aftoiblir les 
Empires. Il n'en faut pas conclurre 
que parmi les Paiens ou les Juifs , 
ou meme les Chreriens des premiers 
ſiècles, la ſociere air puſe trouver mal 
d'avoir eu un peu plus d'indulgence 
pour les foibleſſes de ceux qui la com- 
poſoient. 


Si l'on examine le divorce du core 


des avantages qui en revenoient a la 


population, on verra qu'ils eroient 
conliderables. Avant que le Chriſtia- 
niſme eùt fait de la continence une 
vertu, & de la ſterilite volontaice une 


1 
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perfection, le mariage ètoit une des 
remieres loix de la nature pour tous 
38 hommes; exceptè pour ceux a qui 
elle avoir refuſè le pouvoir d en rem- 


| plir les fonctions. Quant à ceux-la, la 


diſpenſe eroir ecrite {ur le titre meme 
de Fobligation. 

Quand les deux epoux ſe trouvoient 
dans le dernier cas, la ſociété n'y 
perdoit rien. C'croient deux arbres 
morts qu'on pouvoit ſans conſequence 
laiſſer pourrir enſemble : & ce cas 
dans tous les tems n'a pas du etre 
commun. 

Mais quand chacun d' eux alloit 
porter a part dans une maiſon etran- 
gere le dèfaut de ſes organes; quand 
une femme ſterile tomboit en partage 
à un male vigoureux; quand un hom- 
me impuiſſant s uniſſoit a une femme 
feconde, on ſent combien il en devoit 
refulrer d' inconvèniens, outre celui 
de contracter un engagement infruc- 
tueux. Autant qu'il eroit en eux le 
genre humain ſe trouvoit derruit. De- 

lus chacun d' eux ayant a rougir en 
1. de ſon inutilitè, chacun ſe 
croyant en droit de reprocher A Tau- 


— 
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tre, ou trop de foibleſle ou trop de 
deſirs, une aigreur inevitable ètoit le 
fruit de cette ſituation epineuſe. 

Elle eloignoir les eſprits avec plus 
de force que la loi ne rapprochoit les 
corps. Livres a la haine, au deſeſpoir, 
aux mouvemens les plus violens qui 
puiſſent agiter les ames des hommes, 
ces malheureux epoux s' irritoĩent con- 
tre leurs liens. En les ſecouant avec 
amertume, ils ſentoient renaitre le 
detir & Peſperance de les deracher, 


La politique agiſſoit avec ſageſſe en 


exaucant leurs vœux. C'croit de fa 
part une demarche louable que de 
couper un nœud inforrune, de rendre 
aux parties une libertè dont la priva- 
tion avoit des ſtites ſi funeſtes. 

Si elles ſe haſardoient à en faire le 
ſacrifice une ſeconde fois, au moins 
Etat y gagnoit les enfans qui naiſ- 
ſoient d'une de ces nouvelles unions. 
Si la premiere n'eroit ſterile que par 
une grande diſproportion de rempe- 
rament de la part de la femme, 
comme il arrivoit plus ſouvent, elle 
pouvoit trouver dans la ſeconde un 
homme qui füt de pair avec elle, 
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& qui reſtreignit dans de juſtes bor- 
nes ce principe de fecondite qu'un 
mari trop foible ne pouvoit ni ſatis- 
faire, ni contenir. 


CHAPTTRE XEX 


Si Peſperance de pouvoir faire divorce 
a ſon gre „ nuiſoit a Punion 
dans les mariages. 


1. liberte de ſe quitter avoit de fa- 
cheuſes ſuites, dit M. P Abbe Fleury. 
On $'engageoit plus legerement : on ſe 
contraignoit moins l'un pour {autre (K). 
Ceſt bien peu connoitre le cur hu- 
main que de parler ainſi. Qui eſt-ce 
qui ignore que le defir y nair de lade- 
fenſe, & quun moyen tur de lui faire 
regarder une choſe avec indifference, . 
ceſt de la lui permettre? Ce proverbe 
celebre dont Pequivalent a paſſè dans 
routes les langues, in vetitum ruimus, 
& ſon contraire ſont deux vèritès frap- 
pantes qui ne ſont que trop demon- 


trees par une experience journaliere. 


* — — 
{k) Voyez les mœurs des Iſraëlites. 
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Auſſi malgre Futilitè, malgre Pa- 
grement des divorces, il ne faut pas 
croire qu'ils duſſent erre bien com- 
muns quand ils étoient permis. IIs 
eroient peut ètre auſſi rares quand la 
loi les rendoit legitimes , qu'ils pa- 
roiſſent devoir ètre frequens aujour- 
d' hui qu'elle les condamne. Loin de 
nuire a la duree de l' union & du ma- 
riage, ils la prolongeoient preſque 
toujours. | 

Si cette aſlertion avoit beſoin de 
preuves , on auroir en fa faveur Fe- 
xemple des Romains chez qui le di- 
vorce fur permis pendant trois cents 
ans, ſuivant quelques Auteurs, & 
cinq cents vingt ſelon d'autres, avant 
qu'on en fit uſage (1). On auroit celui 
des Perſans chez qui cer expedient 
extreme eſt rarement Lare, „quoi- 
que conſacrè par les deux puiſſan- 
ces (m). On auroit celui de tous les 
peuples qui ſemblent s etre reſerves la 

rmiſſion du divorce plutõt que Fu- 
ſage. Les eſprits humains en general 


— — 
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2 Voyez Denys d'Halicarnaſſe, Plutarque, &c, 
m) Voyez les Voyages de Chardin, t. 2, p. 277. 
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ſont des malades ſur qui la facilitè de 
ſe procurer le remede produit plus 
d'effet que ſon application. Il ſuffit 
de ſavoir od on pourra le prendre, 
pour n' en jamais ſentir le bein, 

Cette inconſequence eſt dans la na- 
ture, & les anciens en recueilloienr 
rout Pavantage. Comme chez eux 
inſtant du degour devoit amener une 
ſeparation volontaite & infaillible, les 
deux intcreſles etoient plus attentifs a 
eloigner ce qui auroit pu l'occaſionner. 
L'union devenoit plus ſolide par le 
pouvoir de la rompre. L'amour conju- 
gal quelquefois ebranle par les petits 
mecontentemens domeſtiques repre- 
noit bientor le deſſus, & la reconci- 
liation ſe faiſoit promptement, parce 
qu'un interet commun ſoutenu d'une 
parfaite independance en etoir le me- 
diateur. 

Parmi nous Vinfortune des epoux , 
leurs tracaſſeries, les tours mutuels 
qu' ils ſe jouent, Vaverſion qui en re- 
ſalte, enfin ce qu'on appelle Tinte- 
rieur du menage, eſt la matiere la 
plus ordinaire des bons mots. C'eſt le 
ſujet le plus fecond de ceux du theatre 


as La Tzuziorre. 

& meme de la converſation privée. 
Il wen eſt pas de meme chez les peu- 
ples onl Fhabirude du divorce $'eſt per- 
peruce. Je remarque que leurs livres 
& leurs poëſies, contiennent plus d'e- 
loges des 78 75 heureux, que de 
plaiſanteries ſur les mau vais. 

La cauſe en vient ſans doute de 
cette idee de libertè qu ils attachent 
à tous les engagemens, & qui en adou- 
eit la contrainte. Ne voyant point de- 
vant ſoi une carriere immenſe à par- 
courir, ſans pouvoir attendre de ſe- 
cours que de la mort, ſi, par aveu- 
glement ou par malheur, on choiſiſ- 
ſoit une mauvaiſe compagnie, on ha- 
ſarde avec moins d' inquiètude a y en- 
trer, à y marcher d'un pas plus ferme, 
parce qu on fair bien qu on ſera tou- 
jours mairre de ſe repoſer des qu'on 
ſe ſentira fatigue , ou du chemin, ou 
de la compagnie. 

Enfin par une ſuite tres-naturelle de 
la bizarrerie & de la contradiction 
attachèe a notre eſpece, ceux qui au- 
rojent le plus impatiemment porre 
leurs chaines, s'ils $en étoient crus 
charges pour toujours, les trouvent 

| douces , 
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douces , & ſouvent ne s' en degagent 
jamais, parce qu'ils ſont toujours les 
maitres de les briſer ſans effort. Telle 
eſt encore & telle a cre dans tous les 
tems Putilitè politique du divorce, 
qui dur ſuivre de pres Ferablifſement 
du mariage , comme on voir les her- 
bes ſalutaires croitre dans les memes 
climats, que les poiſons dont elles 
ſont les préſervatifs. 


— — * 2 
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GHAPITRE XX 
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Des Hullas. Conjecture ſur cet article 
ſingulier de la loi de Mahomet 
relativement au divorce. 


J ws fais ſi ce neſt pas dans ce 


meme principe que nous venons de. 


developper , qu'il faudroit chercher 
Pexplication d'une errange formalité 
ordonnee par la loi de Mahomer , 
quand un mari veut ſe reunir pour la 
quatrieme fois avec une femme qu'il 
a rEpudice trois fois. Il eſt oblige, 
comme rout le monde fait, de la faire 
marier d' abord a un autre. Il ne peut 
Tome J. * 
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la rece voir que des mains de ce nou- 
vel epoux, & Ceſt ce qu'on appelle 
prendre un Hulla. 
Cette ceremonie eſt devenue cele- 
bre parmi nous a cauſe de la farce 
italienne qui en porte le nom. Mais 
ce que la diflerence des uſages nous 
fair paroitre plaiſant au theatre eſt très- 
ſerieux chez 3K Aſiatiques. Il ne ſeroit 
pas poſſible que des peuples entiers 
euſſent adoptè une pareille coutume; 
on ne ſauroit croire que la religion, 
& les loix civiles euſſent concouru à la 
conſacrer, ſi elle navoit une raiſon 
ſecrete qui la juſtifie. Or, cette raiſon 
ſecrete ne ſeroir-elle pas le defir qu'a 
eu le Legiſlateur de tirer parti pour 
la population, de union paſſagere qui 
doit prècèder Foubli du divorce , & 


la reunion durable des epoux aupara- 


vant ſepares : Pluſieurs obſervations 
contribuent à donner de la force à 
cette idee. 

L Alcoran n' exige le miniſtere d'un 


Hulla qu'apres trois divorces conſècu- 


tifs, & autant de reconciliations en- 
tre les memes perſonnes (n). Or, il 


(.*) Chardin, Voyages de Paris a Hiſpahan. 
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Eroit aiſè de penſer que des méënages 
ſi faciles à diſſoudre & à rejoindre, 
ne ſeroient que des menages ſtériles. 
Les enfans auroient ere un obſtacle à 


; ces variations reiterees , comme les 
, 6quipages ſont un embarras qui nuit 
: a la marche des armees quand elles 
: decampent. Il encoũte peu,a la verite, 
: pour les nourrir dans ces pays out la 
; ſimplicitè des mœurs permet encore 
, de regarder une famille nombreuſe 
, comme une benediction du ciel. Mais 
8 ft leur quantire navoit pas combattu 
a les raccommodemens , la tendreſſe 
2 pour eux ſe ſeroit oppoſce aux ſepara- 
5 tions. La loi avoit raiſon de conclure 
a qu'une alliance ſi ſouvent rompue & 
a reptiſe , toit point une alliance fe- 
conde. 
q II &oir donc de ſon devoir d'aller 
4 au ſecours de ces malheureux epoux 
2 qui ſe conſumoient en tentatives inu- 
tiles. Elle ne pouvoit ſe diſpenſer de 
Y chercher un ſpecifique pour guerir des” 


cœurs ulceres que la honte & le regret 
F de la ſterilite cloignoient Fun de Pau- 
tre, tandis qu un fonds d' incli ation 
toujours ſubſiſtante tendoit à les rap- 
procher. Ty 
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Le remede eroit facile a trouver: 
mais Papp'ication ne pouvoit avoir lieu 
qu'a 1 5 de la femme : & C 'eſt à 
2 la loi avoit pour vu par l'interpo- 
ition du Hulla. II devoit habiter avec 
elle pendant quarante jours (o). C'en 
Etoit aſſeʒ pour opèrer une cure radi- 


cale, en la ſuppoſant poſſible. Sil ne 


rèſultoit de ſes ſoins aucun bon effet, 
on pouvoit juger la maladie incura- 
ble, & alors la loi n'avoit rien a ſe 
reprocher , puiſqu' elle avoit fait ce 

u elle avoit pu: mais quand ils ctoient 
duvis d'un heureux ſuccès, le peu de 
tems qui s ècouloit entre les travaux 
officieux du Hulla , & la rehabilirarion 
de ſon ſucceſſeur, permettoit a celui- 
ci de Sen attribuer Phonneur. II n'e- 
toit pas poſſible de diſtinguer lequel 
des deux avoit ere le Medecin : Fe- 
poux, ainſi que les Docteurs de nos 
climats, Etoit autoriſè a s'enorgueillir 


d'une gueriſon a laquelle il pouvoit 


n'avoir pas contribue. 
De cette incertitude flatteuſe ſui- 
yoient pluſ:eur; avantages , la reunion 


cp * 0 


(o) Voyages de Paris a Hiſpahan. 
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de deux citoyens, & la naiſſance d'un 
troiſieme. Elle cpargnoit au mari la 


honte de ſouffrir un adultere, & à la 


femme le regret d'une infidèlitè. Sans 
impoſer a Pun Fopprobre atrache de 
tout tems aux foibleſſes de l'autre, 
elle lui permettoit d'en recueillir les 
fruits. Elle concilioit ainſi Vinterer po- 
litique avec P'utilitè morale: ce qui 
doit bien la faire diſtinguer de ces re- 
glemens ſcandaleux dont j'ai ole nier 
Pexiſtence, & qui reunifloient une ex- 
ceſſive indecence morale, avec une 
extrème inutilitè politique. | 

Cette loi ingenicuſe qui contredit 
ſi formellement celle du Deuterono- 
me, ne paroit pas ètte de invention 
de Mahomet. Ceſt en grande partie 
dapres le Code Hebraique qu'il a tra- 
vaillè à former le ſien. ll y a conſerve 
un grand nombre de pratiques des en- 
fans d'Iſrael, pratiques qui eroient auſ- 
ſi celles des Arabes ſes compatriotes; 
& quand il y a derogè, ce nacte qu en 
faveur des uſages requs dans les pays 
dont il méditoit la conquere. 

En general il a tres-peu innove dans 


les inſtitutions civiles. Ce n'eſt pas ſut 
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cet article qu'il a donnè carriere a ſon 
imagination. Il $'cſt permis la plus 
grande liberté dans le recit de ſes 
voyages aux planettes. Ses extaſes, 
ſa correſpondance avec les Anges, 
ſes images voluptueuſes du paradis, 
ces merveilles abſurdes, ces reve- 
ries impertinentes qui frappent & {c- 
duiſent le peuple, & ſervent de baſe 
a Fætabliſſement de toutes les ſectes, 
ſe retrouvent dans ſon Alcoran, com- 
me dans les pretendus livres ſacres de 
tant dautres nations. Il a peu mena- 
ge le bon ſens dans les choſes qui re- 
gardent autre monde: mais il a ere 
très· circonſpect dans tout ce qui con- 
cerne celui- ci. Ses caprices extrava- 
gans n'ont point influe ſur fa legiſla- 
tion qui eſt douce, ſage , & qui n'a 
fair que mettre le ſceau aux coutumes 
le plus generalement conlacrees par 
le tems dans toute Aſie. 


On peut donc croire que la ceremonie 


des Hullas en eſt une. On peut ſuppoſer 
qu'elle remonte a des ſiècles fort recu- 
les, & qu'elle a été de bonne heure 
imaginee comme un remede aux abus 
du divorce, de meme que le divorce 
etoitcelui des delagremensdumariage. 
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CHAPITRE XXI. 


Si les mots Divorce & Repudiation ſigni- 
feent des choſes diſfetentes dans le ſens 
que leur donne Eſprit des Loix, 


J £nai mis dans tout ce Livre aucune 
difference entre le divorce & la ré- 
pudiation. Je me ſuis ſervi de ces mots 
comme de deux termes parfaitement 
ſynonymes, ou qui du moins mont 
pas de ſignifications contraires. Ce 
n'eſt point Fidee qu'en avoit M. le Pré- 
ſident de Monteſquieu. II aſſigne à 
chacun des deux un ſens excluſif. Il ne 


veut pas qu'on ſe meprenne fur leut 


emploi; & la mepriſe expoſeroit en 
effet a des erreurs , ſi la definition 
qu'il en donne eroit fondee. 

« Il y a, dit-il, cette diffèrence en- 
» tre le divorce & la repudiation , que 
„le divorce ſe fait par un conſente- 
» ment mutuel a Foccaſion d'une in- 
„ compatibilitè naturelle: au- lieu que 
» la repudiarion ſe fait par la volontè, 
„& pour Tavantage d'une des deux 
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» parties, independamment de la vo- 
„ lontè & de l'avantage de autre. 

Il poſe en conſequence pour regle 
generale « que dans tous les pays ol 
„ la Loi accorde aux hommes la facul- 
» te de repudier , elle doit auſſi Pac- 
„ corder aux femmes. Il y a plus, ajou- 
tet · ilzdans les climats on les femmes 
„ vivent ſous un eſclavage domeſti- 
„ que, il ſemble que la Loi doive per- 
„ mettre aux femmes la repudiation, 
» & aux hommes ſeulement le divor- 
„ce, „ ce qui ſe trouve enſuite dé— 
veloppe a la maniere de ce grand 
Ecrivain, c'eſt a-dire, avec autaut d'e- 
legance que d'eſprit. 

Je regrette d'erre oblige de com- 
battre une explication ſi ingenieuſc- 
ment prèſentèe. Mais ft Fon peut laiſ- 
ſer paſſer ſans conſequence des allé- 
gories agreables , des interpretations 
adroites de Coutumes ou de Loix 
oublices , qui font ſuſceptibles de tous 
les ſens , il n'en eſt pas de meme des 
definitions haſardees qui tombent (ur 
les mots, & qui en reſtreignent la for- 
ce & P'uſage. 5 : 

Les mots ſont les ſignes neceſlaires 
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des choles. Sil s' mele une fois de 
la confuſion & de Fincertitude, com- 
ment pourra t-on enſuite reconnoitre 
les choſes qu' ils repreſentent ? Le trou- 
ble, les abſurdires qui defigurent preſ- 
que toutes les ſciences, viennent, pour 
la plus grande partie, de abus des 
rermes , & du peu d'exactitude a en 
definir le ſens, ou de la hardiefle a 
leur en donner qu' ils n'ont jamais cu. 

Or , la dehnition de M. d Monte f- 
quieu eſt dans ce dernier cas. Je ne 
ſais ce qui a pu la lui faire embraſſer, 
mais il me Emble qu'un coup d'œil 
fur la compilation du Droit civil au- 
roit ſuffi pour lui prouver la nèceſſité 
de la rectifier. On y voit clairement 
qu'il n'y a d' autre diſtinction entre la 
repudiation & le divorce , qu'en ce 
que Pune eſt Facte , Pinſtrument judi- 
ciaire qui tend a diſſoudre le maria- 
ge, qui notifie la demande de Pune 
des parties ou de toutes les deux; au- 
lien que autre eſt la diſſolution elle- 
meme approuvee, prononcee par le 
Miniſtre de la juſtice. La ſeconde de 
ces operations n'eſt que effet, la ſuĩ- 
te de la premiere. Celle-ci eſt precilc- 
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ment ce que nous appellons exploit 
de demande qui engage le proces , 
celle-la eſt le jugement dehinirif qui le 
termine. Enfin la repudiation weſt 
qu'un acte deſtine a entamer Paftaire 
du divorce qui fe conſomme par Pin- 
tervention du Juge. Ceſt ce dernier 
qui le complette, qui lui donne P'exiſ- 
rence lègale, en feſant droit ſur la ré- 
quiſition des parties. 

Qu'ellgvienne des deux, ou d'une 
ſeule, la Teparation qui en rèſulte eſt 
toujours un divorce, pour vu quelle ſoit 
authentique, & ratifièe par la Loi. II 
peut y avoir des repudiations {ans di- 
vorce, quand Fadte reſte fans effet, 
faute de Partache du Juge, ou par quel- 
quautre cauſe : mais il ne 3 y 
avoir de divorce {ans repudiation. Lu- 
ne eſt neceflairement le preliminaire 
& la cauſe efficiente de Faurre. 
_ Ceſt ce que prouvent avec la der- 
niere Evidence tous les paſſages des 
anciens juriſconſultes qui ont traitè de 
cette matiere (v). Ils appellent tou- 


* n 


(y) Voyez au livre 24 du Digeſte le titre 2, 
de Divortits & Repudits tout entier, au Code, liv. 5, 
tit. 17: aux Novelles 22 & 117, les chapitres 15 , 
16, 19, de Vune, & 7, 8, 9, & ſuiyans de Pau- 
tre, &c. 
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jours repudiation , repudium, ce qui 
tend a la diſſolution du mariage, ce 
qui la produit: ils donnent au contrai- 
re le nom de divorce, divortium, à la 
diſſolution faite & -onſommee. Le 
divorce, dit le fameux Gaius (9), eſt ainſi 
nomme de la diverſitè des eſprits, ou 
de ce que les parties qui aneantiſſent 
leur mariage, vont de divers c6tes, 
Quant d la repudiation , c'eſt a-dire, la 
renonciation , on ſe ſert de ces termes , 
reprenex vos affaires... 

On voit que le Juriſconſulte en par- 
lant du divorce ſubſtitue Perymologie 
a la definition, parce qu'en effet Pune 
ſuir de l'autre, le divorce n'erant pre- 
ciſement que la libertè d'aller chacun 
de ſon core. Mais quand il parle de 
Pace qui procure cette libertè, du re- 
pudium, il ne manque pas d'en rap- 
porter la formule, ce qui en derer- 
mine la nature & l'efſicacitè. Que les 
deux parties y concourent ou non, 
le divorce n'en a pas moins lieu, 


— — 
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(q) Divortium autem vel d diverſitate mentium 
dictum eſt, vel quia in diverſas partes eunt qui diſtra- 
hunt matrimonium. In revudiis autem, id eſt renun- 
ciatione comprobata ſunt hec verba, tuas res tibi habeto.,es 


Digeſt. liy, 24, t. 25 f. 2. : 
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pour vu que la renonciation ſe ſoit faite 
devant le Juge, & qu'elle ſoit conque 
dans les termes que la Loi preſcrit. 

Au meme livre 24 du Digeſte, titre 1, 
§ 57; on trouve une queſtion propolee 
au Juriſconſulte Paulus, dont les ex- 
preſſions decident (ans replique la dif- 
ficultè qui nous occupe. Il s'agit d'un 
engagement contractè par une femme 
qui a recu de ſon mari, une ſomme 
pour ſes beſoins. En cas que dans la 
ſuire de notre vie notre mariage vienne 
a ſe rompre, je promets, dit- elle a ce 
mari , de la reſtituer, ſz je vous envoye 
une repudiation ſans ſujet , & Sil eft 
prouve que le divorce fait venu de ma 
part (Y). 

Je n'examine point ici Ia reponſe 
donnee par le celebre Juriſconſulte 
dont on paroit invoquer les lumieres: 
c'eſt le comble de Fabſurdire : mais ce 
neſt pas ce qui nous intèreſſe: je 


m'arrète aux termes de la propoſi- 


—_— 
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Y Si per me, meoſque mores , quid ſteteric , quoe 
minus in diem vite noſtræ matrunonum permaneat, 
five invito te, d. ſceſſero de domo tua, vel repudiuns 
ride fine ulla querela miſero , diuortiumque factum per 


me probabitur ... Tunc reſtitut am me.. ſpondeo. 
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tion. 1? On y voit clairement que le 
divorce peut venir d'une des deux 


parties ſeulement, puiſque la femme 


ſe reconnoit debitrice , dans le cas où 
il viendra de la ſienne. 2% On y voit 
avec autant devidence, que le repu- 
dium eroit un acte qui seno e, c'eſt- 
a-dire , qui ſe ſignifioit par Vinterpo- 
ſition d'un Huiſſier, ou de quelqu'un 
des Praticiens qui en exercoient les 
fonctions dans Empire. On trouve 
la les deux mots rerudium & divor- 
tium chacun dans leur ſens naturel , 
& il Fen faut beaucoup que ce ſoit 
celui que leur donne M. de Monte- 
quieu. 

Il weſt pas le ſeul Ecrivain qui, 
avec une grande renommee ſoit tombe 
dans l'e rreur fur le meme ſujet. Le 
celebre Cujas, cire dans les notes du 
tres-long, très- ennuye ux „& tres. inu- 
tile Commentaire de Godefroi ſur le 
corps du Droit civil, donne à ces deux 
mots un ſens au- moins auſh faux , & 
encore plus rèvoltant. Le divorce , dit- 
il, deſegne la diſſolution des mariages, 


& la repudiation, celle des fiancailles : 
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illud maritorum, hoc — renun- 
ciatio eſt (t) 

Pour ſe deſabuſer il n avoit qu'à lire 
Pendroit du texte meme auquel ſe 
rapporte la note od ſes paroles ſont 
citèes. Pour operer la diſſolution des 
feengailles, dit le meme Gaius, il eſt o- 
donne de faire uſage auſſi de la renon- 
ciation: ce mot ai prouve qu elle 
avoit lieu entre les epoux, comme 
entre les hances , c toit meme entre 
les premiers nommement qu elle de- 
voit erre employee , & ce n'ëtoit que 
par une extenſion particuliere qu'oa 
| — aux fiancailles. 


1 


— 


( :) Digeſt. liv. 24; f. 2 , aux notes, 
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CHAPIIKRE- MEET 


De Padultere. Que Cetoit par une faite 
de [eſprit de propriete qu'on le pu- 
niſſou fr rigoureuſement dans les pre- 
miers tems. 


Drarxts ce que nous avons dir, 
il eſt aiſe de ſe faire une idée pre- 
ciſe de la maniere dont tous les an- 
ciens peuples, & meme une grande 
partie des modernes, ont enviſage & 
enviſagent encore le lien conjugal ; 
ce n'eſt a leurs yeux qu'uu ſimple 
contrat civil, par lequel dans Ve(- 
pece humaine la propriere d'une fe- 
melle eſt attribuèe a un male exclu- 
ſivement. Le but de ce contrat eſt de 
revenir les dèſordres, les violences , 
nee que la communautè auroit 
produits: & ſa baſe originelle eſt Falie- 
nation entiere des privileges d'un ſexe 
en faveur & entre les mains de Pau- 
Ae. 
Il a ere des le commencement de- 
clare ſuſceptible d extenſion & de dif- 
ſolution > comme rous les actes qui 
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partoient du meme principe, Les par- 
ties qui y concouroient ont ètè autori- 
ſees a en changer, a en varier les 
clauſes à leur gre. Les loix leur ont 
meme laifle le pouvoir de Pannuller 
aleur volontè dès- qu'il ceſſeroit de leut 
convenir. A cetegard toutes les nations 
qui n'ont pas eu le bonheur d'ètre 
eclairèes des lumieres de I'Evangile 
ont penſe d'une maniere uniforme. 
Il n'y a eu dans leurs maximes d'au- 
tre diflcrence que le plus ou le moins 
d'etendue que l'on donna aux pre- 
rogatives de chacun des deux ſexes. 
Cette facon de conſidérer le ma- 
riage eſt rres-contraire ſans doute a 
ſa purete religieuſe. Elle choque les 
notions ſublimes que Dieu lui-meme 
a bien voulu nous en communiquer. 
Elle reſt point d'accord avec cette 
authenticitè, cette indiſſolubilitè que 
donne chez nous aux ſermens pro- 
nonces par les hommes fur la terre, 
la ratification qui en eſt faite par la 
divinite dans le ciel. Mais il n'ëtoit 
peut-erre pas poſſible avee le ſimple 
ſecours de la raiſon, de Fepurer da- 
vantage: il ne Tetoit pas de s clever 
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au- deſſus de ce principe imperieux 
de la proprieté, qui commencoit a 
dominer dans ! Univers, & qui maitri- 
ſoit la legiſlation elle-meme. 

Le Chriſtianiſme eſt le ſeul culte 
qui ait fait du mariage un acte dont 
la religion devient la baſe & la cau- 
tion. Ce n'eſt que parmi nous que le 
miniſtre Ecclèſiaſtique eſt un remoin 
neceſlaire du conſentement donne par 
les epoux a Punion qu'il confirme. Lo- 
bligation de la ſceller aux pieds d'un 
Prerren'eſt pas univerſelle a beaucoup 
pres, & la nèceſſitè d'y ajoutet la pro- 
nonciation des formules ſacrèes qui en 
aſſurent a jamais la ſolidité, eſt reſ- 
treinte aux pays qui reconnoiſſent Je- 
ſus - Chriſt pour Legiſlareur & pour 
Dieu. 

Dans le reſte du monde Pautorite 
civile s' eſt conſerve le droit de legi- 
timer les unions de ſes ſujets. L'in- 
tervention du Magiſtrat laique y eſt 
la ſeule vraiment indiſpenſable. Le 
concours du Pontife eſt une ceremonie 
indificrente qui augmente les frais & 
Pappareil de la celebration ; mais elle 
n'a aucune influence ſur la validitè de 


Tacte. Le degré de dignite auquel le 
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_ Chriſtianiſme a èlevè le mariage y eſt 
inconnu. On s' eſt contentè d'en faire 
un objet de police purement tem- 
porelle: & par- tout le pen de 
conferer , ou de diſſoudre la propriété 
des femmes, eſt reſte entre les mains 
chargees de veiller a maintenir Por- 
dre dans Fadminiſtration de toutes les 
autres eſpeces de biens. 

C'eſt ſans doute cette raiſon qui fit 
des le commencement decerner des 
peines ſi rigoureuſes contre les adul- 
teres. Ils croient irremiſſiblement pu- 
nis de mort. On les lapidoit, on les 
brüloit, on les enterroit vifs. Ce gen- 
re de crime etoir ſujet a des chati- 
mens atroces, ainſi que tous ceux qui 
troubloient les propriètés, & ſans dou- 
te ſur le mème fondement. Il n'y avoit 
encore qu'une maniere de punir, par- 
ce quiil n'y en avoit qu une de meri- 
ter la punition. On ne connoiſſoit 
qu'une meſure de peines, parce qu'il 
n'exiſtoir qu'une eſpece de principe 


bien developpe , celui d'une poſſe ſ- 


ſion excluſive, contre lequel portoient 
directement toutes les ſortes de de- 


ſordres que les loix cherchoient a pre- 
venir ou a reparer. 
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Elles ſèviſſoient contre le ſeducteur 
d'une femme, comme contre le ra- 
viſſeur d'un champ. Elles regardoient 
ces voluptes furtives comme un vol 
fait au propriétaire. Ayant une fois 
conſacrè ſon domaine, meme ſur ſes 
plaiſirs, elles ne ſouffroient pas qu'on 
entreprit de lui en diſputer la jouiſ- 
ſance, & quoique dans le fond les 
partager ne fut pas Len depouiller , 
quoiqu'il y eùt une grande diffèrence 
entre derober les fruits d'un arbre, 
ou les herbes d'une prairie, & ſe li- 
vrer auprès de la femme d'un autre 
aux mouvemens de la nature, les Lé- 
giſlateurs n'y admirent point de diſ- 
tinction. Quiconque fut convaincu in- 
differemment de Tun de ces faits, 
paſſa a leurs yeux pour ètre coupable 
du vol qu'ils avoient proſcrit, & fut 
en conſequence condamne impitoya- 
blement a perdre la vie. 
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F ˙- — 


476 LATRHEORII 


— ——— 2ñ:b 


CHAPITRE XXIII. 


Continuation du meme ſujet. Nouvelle 


preuve de ce qui eſt avance dans le 
chapitre precedent, 


Prustruns Ecrivains ont penſè que 
la cauſe primitive de cette ſeverite 
contre Padulrere ètoit Finjuſtice a la- 
quelle il paroit donner lieu. Ils ont 
cru qu' en puniſſant avec tant d'infle- 

xibilite la femme infidele & fon com- 
plice, on $eroir propole de remedier 
a l'introduction dun heritier erranger 
dans une famille, & d'empeècher que 
cet intrus ne recueillit une partie de 
la ſucceſſion au prejudice des heritiers 
legitimes. Ils ſe font perſuade que le 
menagement pour les droits des en- 
fans avoir plus contribuè a dicter des 
ordonnances rigoureuſes en ce genre, 
que la conliderarion du tort reel fait a 
la propriere de Fepoux. 

. Ce morif a pu influer beaucoup dans 
la ſuite fur les reglemens de la bocikre 
perfectionnèe: mais il ne dut pas 
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avoir beaucoup de force aux yeux des 
inſtirureurs de la fociere naiſſante. 
Ils devoient ètre bien moins frappes 
de cet inconvemient eloigne, douteux, 
dont la preuve reſtoir neceſſairement 
cachee , que de F infraction manifeſte 
faire au principe fondamental des 
inſtitutions qu' ils tachoient de faire 
adopter. 

S'ils avoient eu pr incipalement en 
vue de mettre a couvert la legirimire 
des ſucceſſions, ils auroient modifié 
la peine du defordre qui $expoloir a 
la troubler , ſuivant que effet en au- 
roit ete plus on moins dangeteux a cet 
egard. S'ils n'avoient voulu qu'empe- 
cher la confuſion des heritiers , & Pap- 
plication injuſte des biens du pere, 
a Penfant qui ne lui auroit pas di le 
jour, ils auroient borne le chàtiment 
au forfait conſtatè par la naiſſance de 
Fuſurpateur. Ils n'auroient pas pronon- 
cè une peine affreuſe & infaillible con- 
tre un delir qui pouvoit fort bien ne 

as exiſter, s ils n'en avoient conſi- 
dere la conſommation en elle-meme , 
independamment de ſes ſuites, com- 
me un crime avere, comme une re- 
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volte contre le droit nouvellement 
etabli. 

Tous les commerces illegitimes ne 
derogeoient pas a Fordre des ſucceſ- 
ſions. Toutes les infidelites des fem- 


mes ne produiſoient pas dans les fa- 


milles un trouble, un derangement 
contre lequel on dit prendre des pre- 
cautions ſi dures. Il y avoit des inſtans 
ol! Padultere n'y pouvoit prèjudicier 
en rien. La politique de la fille d' Au- 
guſte, par exemple, Etoit un preſerva- 
tif qui Pauroit juſtite en ce ſens aux 
yeux de la loi. 

En ne ſe prètant aux plaiſirs d'un 
amant, que quand elle reconnoiſſoit 
a des ſignes non èquĩivoques, que ceux 
de ſon mari avoient produit leur effet 
naturel, elle ſembloit accorder ſon 
devoir & ſon temperament. Elle pa- 
roiſſoit avoir pris le vrai moyen de 
ſatisfaire ſes gouts, ſans nuire aux 


droits de {on epoux, ou de ſes enfans. 


Cette conciliation adroite entre la vo- 
luptè & la juſtice , ſans ᷑tre innocente 
ſuivant les regles de la morale, le ſe- 
roit devenue ſuivant celles de la lé- 
giſlation, puiſqu'elle auroit prevenu 
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inconvenient que redoutoit le legiſla- 
teur. 

II y a encore d'autres cas on, fans 
emouſſer par des artifices criminels 
les reſſources de la nature, une fem- 
me marice pouvoit en faire uſage, & 
ne pas craindre de donner un rival 
aux enfans de ſon mari. Si donc la loi 
n'avoit cherchè a ſe precautionner que 
contre Pabus de la fecondite, elle au- 
roit borne ſon reſſentiment aux cou- 
pables qui ſe ſeroient trouves con- 
vaincus de cette fecondite abuſive: 
mais puiſque c'croit Fate meme , & 
non ſon effet qui excitoit fa vigilance 
& armoit fa rigueur , il s' enſuit que 
le crime contre lequel elle ſe propo- 
ſoit de ſevir, netoit pas ſeulement le 
tort fait a des coheritiers legitimes par 
le fruit d'une union clandeſtine & 

roſcrite : il eſt clair qu elle * 
. la vengeance d'un uutre 
outrage, C'eſt - A- dire, de celui que 
feſoit cette union meme a la propriete 
du mari. 
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CHAPITRE XXIV. 


Ou il eft faux que la religion ait deroge 
dans aucun pays au principe de pro- 
prietè ci-deſſus etabli, & quelle alt 
autoriſe les infidelites dans le ma- 
riage. 


— — 


2 E principe violent tenoit lieu dans 
Fenfance de la ſocietè d'une pureté 
morale qui n'etoit pas encore deve- 
loppee. Il faiſoit de la conſtance con- 
jugale une néceſſitè aveugle & pra- 
tique, avant qu'une théorie plus lumi- 
neuſe en eũt fait un devoir volontaire. 
Ni un ſexe, ni autre wayant d'idee 
bien nette de ce que les mœurs pou- 
voient ou tolercr ou interdire , la po- 
litique ſe chargeoir de publier la de- 
fenſe ou la permiſſion. Elle y joignoit 


des menaces terribles, dans le cas 


on Pon oſeroit enfreindre ſes ordon- 
nances: & ils devoient @trre rares. 
Avec les adouciſſemens que la poly- 
gamie & le divorce y joignoient , il 
faut avouer que Pobſeryation n'en 

pouvoit 


des Loix CIVII ES. 481 
pouvoit pas ètre penible , au- moins 
pour les hommes. 

Telle a du @re neceſlairement , 
& telle a ere ſans doute, la marche des 
premieres ſocietes dans le developpe- 
ment de leurs loix ſur cette matiere. 
Toutes en permettant de multiplier: 
ces unions , ou de les rompre , quand 
elles deviendroient onereuſes, en 
ont fait un objet infiniment reſpecta- 
ble tant qu'elles n'eroient pas rom- 
pues. Toutes ont voulu que le ma- o 
riage notifiè fut une barriere inſur- 
monrable, qui init a couvert la poſ- 
ſeſſion du mari; il n'y en a aucune 
où les femmes une fois livrees en- 
. tre les bras d'un homme, n'ayent ere 
ſoumiſes a obligation de regarder 
le reſte du genre humain, comme 
ancanti pour elles, & de ſe rèſer- 
ver tout entieres au mortel heu- 
reux qui avoit requ le ſacrifice de leur 
virginite. | 

Ces maximes , meme en ſe modi- 
fant dans la ſuite, en prenant une 
* apparence moins ſevere , moins ri- 
goureuſe, mont pourtant reellement 
fair que $'affermir, Elles tiennent au 
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bon ordre general de la fociere : elles 
en ſont un des plus forts liens, & une 
des plus lures ſauve-gardes. C'eſt du 
reſpec qu'on a pour elles que depend 
le repos , la fecurite des familles, & 
par conſequent celle des erats. Les 
meurs qui les ont confacrees par 
des voies douces & qui en ont facile 
Pexccurion , ont rendu aux gouver- 
nemens un ſervice ineſtimable. Toute 
nation où elles ſeroient negligees ſous 
les yeux & avec le concours de lau- 
toritè publique, toucheroit imman- 
quablement a (a ruine. 
Cependant il y a des Ecrivains an- 
ciens, & meme des modernes qui 
n'ont pas craint de nous repreſenter 
des nations entieres occupees a faire 
de la proſtitution un article de leur 
police, & qui plus eſt de leur culte. 
On a dit par exemple que les Aſſy- 
riens obligeoient une fois par an leurs 
femmes a honorer Venus, par une 
complaiſance ſans bornes , pour tous 
ceux qui en paroiſſojent curieux. Des 
Voyageursontole aſſurer qu' ils avoient 
vu des pays où des preuves de fecon- 
dite donnces par une fille, eroient pour 


- 
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elle un gage certain dun prompt ma- 
riage. Ils ont hardiment conſignè dans 
ces recueils immenſes d' erreurs, de 
mépriſes, ſouvent de menſonges, 
que l'on appelle des relations, que 
des peuples nombreux autoriſoient 
chez eux le libertinage du ſexe, & 
qu' ils prodiguoient le dernier mepris 
a la ſageſſe on a la ſterilite qui en 
avoit les apparences. 

Je wai point vu le temple de Ve- 
nus Aſtarte a Babylone ; je nai pas 
été dans ['Ifle de Madagaſcar , od les 
filles jouiſſent, a ce qu'on pretend, d'un 
privilege ſi commode. Je ne ſaurois 
nier poſitivement ce qu'en rapportent 
des Hiſtoriens devenus reſpectables 
par une longue ſuite de fiecles, ou 
des Voyageurs qui ſe pretendent té- 
moins oculaires : mais je ne puis 
m*empecher de remarquer que ces 
ctranges principes contrediroient ab- 
ſolument Peſſence meme de la ſociété. 
Pour en rendre Vadmiſſion probable, 
il faudroit au-moins nqus apprendre 
quels en ètoient les effets, ou la cauſe, 
dans les lieux on l'on ſe faiſoit un 
de voir de les ſuivre. ; 

bo V ij 
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"'Ceſt à la religion, dit-on, que 
les loix de Babylone obligeoient les 
maris de ſacrifier leur honneur. C'eroit 
pour cclebrer les bienfaits de la Déeſſe 
qui prèſidoit au mariage qu'ils en 
rendoient les plaiſirs communs a tous 


les paſſans. Cetoit par reconnoiſſan- 


ce pour la divinire qui conſole & 
qui conſerve le genre humain, qui ils 
{ſe pretoient a l'extenſion de ſon 


culte. S'ils autoriſoient leurs femmes 


a y concourir avec des Miniſtres 
etrangers , c'etoit ſans doute dans la 
vue de multiplier le nombre de ſes 
adorateurs , dans Feſperance que ces 
proſelires gagnes par un ufage fi 
doux , ameneroientquelque jour leurs 
propres femmes a Babylone le jour 
de la fere, pour y prendre part au 
ſacrifice, & en augmenter la pom- 
pe. Voilà ce qu'on peut dire de mieux 
pour juſtifier la poſſibilitè de cet in- 


fame uſage. 


Mais toutes les religions paiennes, 
quant a la morale, n'erdient fondces 
que ſur les principes de la raiſon 
epuree. Elle ne ſe trouvoient jamais 
en contradiction avec les Loix civiles 
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qui partoient de la meme ſource. Com- 


» ment yeut-on que quand celles-ci proſ- 
5 crivoient Papparence meme du deſ- 
4 ordre, avec la rigueur la plus in- 
> | flexible, autre en fit un devoir ca- 
x pable de lier les conſciences ? 

i Les Loix civiles renfermoient les 

'T femmes :elles les exiloient , pour ainfi 

N dire, de la focicte : elles leur defen- 
- 7 

7 doient preſque d'oler lever les yeux 
4 fur un autre homme que ſur celui 
ay qu'elles avoient accepte pour maitre. 
es | Elles menagoient la moindre com- 
la plaiſance d'un chàtiment terrible, & 
he preſentoient la mort pour prix d'une 
1 foibleſſe. La religion erablie par con» 
G firmer les regles que le bon {ens avoir 
. fair decouvrir & adopter, en auroit- 
The elle introduit d autres, deſtinèes pre- 
> ciſement a combattre, & a detruire 
"5 les premieres ? 

5 = 

3 Jai déja expoſè avec quelle ri- 
* gueur elles interdiſoient toute allian- 

ce ſecrete, & contraire a union po- 

\es, litique contractèe ſous le ſceau de la 

bes loi. Les monumens qui nous reſtent 

fon de Pantiquite en offrent des preuves 

Has qui font fremir. On y voit par- tout 
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les Légiſlateurs recommander la con- 
tinence le fer à la main, & lever le 
glaive au premier ſoupcon d'un oubli 
qui la viole. Je nen citerai qu un ſeul 
exemple. 7 

Qu on ſe rappelle cette hiſtoire de 
Thamar la belle- fille de Juda, conſi- 
ence dans la Geneſe (5). Elle reſte 
deux fois veuve. On lui promet un 
troiſieme mari qu on ne lui donne 

oint. La ceremonie eſt diflerce par 

 tendrefle du Parriarche, chef de la 
famille , pour un dernier fils qui lui 
reſte, & qui eſt deſtine, par les loix 
A en uſage, a remplacer dans les 
bras de Thamar ſes deux freres qui ) 
font morts ſucceſſivement. 

La veuve _ennuyce de ce délai, 0 
déguiſe en courtiſane un jour de re- 
Jouiſſance. Elle atrend Juda fur un 
grand chemin on il doir paſler : elle 

amene à deéſirer delle des fayeurs 
qu'il obtient fans la reconnoitre, & Sil 
paroit peu delicat quand il les ſollici- 
te, il ſe montre tres. exact, quand il 
Sagit de les e 
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R Quelques mois apres, le fruir de ce. 


commerce ſe manifeſte. On vient en 
7 informer le beau-pere. Votre fille Tha- 
l mar, lui dit- on, a eu une foibleſſe. Son 
ventre commence d S enfler. Ou on La- 
> mene, dit froidement le Parriarche , 
- & qu'on la briile : PRODUCITE EKA 
P UT COMBURATUR. | 
1 Il eſt vrai qu'il adoucit enſuite la 
e decilion, quand il apprend la ſource 
r de la groſſeſſe. Il reconnoit que le mal 
a vient de lui: mème, & ſe reproche ſon 
i imprudence d'avoir laiſſè une jeune 
* veuve abandonnee a ſes defirs, & a 
s Feſperance irritante de les voir ſatiſ- 


y fairs. Mais enfin cet arrèt terrible pro- 

: nonce avec tant de ſang froid, {ur une 
e {imple delarion, prouve combien Fin- 
— dulgence eroit peu connue dans cette 
n matiere. On y voit une rigueur pouſ- 


le {ce juſqu'a la cruaure la plus affreuſe. 
rs Car on peut obſerver que dans le 
il jugement enfant innocent n'eſt pas 
i= {epare de la mere coupable. Il eſt con- 
il damne fans diſtinction a perir dans les 

flammes avec celle dont le crime lui 


3 a procure la vie. Cette barbarie horri- 
ble encore ſubſiſtante dans un tems 
V ivy 
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oũ la ferocire des premieres loix etoir 
deja bien adoucie , fait aſſez voir ce 
qu'on doit penſer des ceremonies ſcan- 
daleuſes du prètendu Temple de Ve- 
nus a Babylone. 

Le lieu od Juda donnoit Pordre d' al- 
lumer un bucher pour une veuve ſa 
belle: fille, que lui meme avoir ſeduite, 
eroit celui on! l'on veut que des fem- 
mes marices rèitèraſſent impunẽment 
la meme faute, de l'aveu des maris , & 
avec Pagrement des loix. C'eſt dans la 
Meſopotamie que Fon place ces deux 
ſcenes ſi contradictoires, dans un pays 
ou quatre mille ans, comme on fa 
deja remarque pluſieurs fois, n'onr 
pas encore fait varier les uſages, & 
ou par. conſequent Fintervalle d'un 
petit nombre de fiecles ne pouvoir 


avoir. occaſionnè une (1 prodigieuſe 
difference. 
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CHAPITRE XXV. 


Continuation du meme ſujet. Quel trou- 
ble auroient introduit dans la ſociete 


civile ces deſordres, Sils avoient ete 
reels & autoriſes. 


——_——_— 


Poux eu qu on y r&flechiſſe on voir 
que nulle part les loix n'ont pu faire 
un merite de la violation de leurs or- 
donnances, & moins encore un acte 
religieux. Cette extravagante incon- 
ſequence auroit ſappè le fondement 
meme de la fociere. Il auroit introduit 
dans les familles P'incertitude, la deſ- 
union, le goũt de la debauche. Il en 
auroit fait bannir tous les enfans dont 
la conception auroit concouru avec 
Pepoque de la fere. | 
Que ſeroient devenus les fruits de 
ces unions paſlageres ? Quel auroit ete 
leur fort dans le cours d'une vie mar- 
quee neceſſairement par des humilia- 
tions & des amertumes, en ſuppo- 
fant qu'ils euſſent pu echapper a la 
proſcription qui de voit ſuivre du ſim- 
ple ſoupcon attachè a leur \ 2 
_— y 
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Croit- on que les maris aurojent con- 
ſenti en Phonneur de Venus, a courir 
tous les ans le riſque de voir augmen- 
ter leurs familles, ſans qu' ils y euſſent 
contribue 2 Croit - on qu'ils auroient 
volontiers ſoufſert dans leurs maiſons 
des productions honteuſes, dont il n 
auroit pas eu moyen de ſe diſſimuler 
Porigine ? Bee AG 
Cauroit été bien 1a le cas de ſe 
precautionner contre le tort qu au- 
roient pu faire aux enfans legitimes 
des rejettons etrangers. Un pareil uſa- 
ge auroit cauſè un bouleverſement ge- 
neral dans la ſociétè ou il ſe ſeroit 
maintenu ; ou bien la memoire des 
meſures qu'auroient priſes les loix pour 
en prevenir les maux, ſe ſeroit con- 
ſervee plus ſoigneuſement encore que 
celle de Puſage lvi-meme. On n'au- 
roit pu garreter a Fun fans faire men- 
tion des autres: & des que les Hiſto- 
riens ne nous parlent que du mal, fans 
en indiquer le remede, on peut ap- 
peller de leur remojgnage en ce cas, 
comme dans bien d'autres, a la rai- 
ſon, à la nature, a Fexperience, qui 
ont plus de droit ſur la verification de 
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Phiſtoire qu on ne le penſe commune- 
ment. 

Quant a ces ridicules relations qui 
nous repreſentent des contrees Eloi- 

nees , od la marernite eſt pour les 
Alles le chemin du mariage, je ne me 
laſſe point de reperer qu'il y a de la 
mepriſe. Les anecdores licencieuſes 
qu'on raconte a ce ſujet font evidem- 


———= © nr 2 1 1 
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; ment des abus que Tignorance des r6- 
: moins a pris pour des loix. Il y a une 
= maniere lure dapprecier ces recirs 
; reyolrans , & de les reduire a leur juſte 
1 valeur. C'eſt de chercher ſi l'on ne trou- 
& veroit pas dans nos meurs la matiere 
! des memes prejuges pour un Voyageur 
i inattentif: c'eſt d examiner ſi des Ob- 
z ſervateurs ſans jugement rranſportes 
Je parmi nous, ny pourrotent pas pren- 
4 dre de quelques- unes de nos de- 
C marches des impreſſions generalesauſli 
2 peu fondces. 
238 Or, qu'on jette les yeux ſur ce qui 
1 ſe paſſe, en France par exemple. Un 
etranger frappè de Findifference avec 
1 laquelle on y ſupporte les infidelitès, 
01 ne pourtoit- il pas en conclurre , pour 
| * X "28 
Fo p eu qu'il fit auſſi inconſiderè que les 


VV. 
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trois quarts de nos faiſeurs de deſcrip- 
tions, que Fuſage chez les Francois eſt 
de prèter ſa femme Aa ſes amis? Ne 

ourroit-il pas ſe perſuader & dire 
8 a ſes compatriotes, qu'a. 
Paris & ailleurs la police du mariage 
n'eſt point incompatible avec ces com- 
= plaiſances paſſageres, & que les epoux, 
| | n'ont pas trouve de meilleur moyen 
1 pour luder la loi qui rend leurs nœuds 
= indiſfolubles ? 

[| Ce meme homme remarqueroitune 

| fille notèe par une repurarion ſuſ- 

| 

| 
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pete, & cependant courtiſèe par une 

foule d' epouſeurs, pour vu qu'elle ſoit 

riche , ſur - tout ſi elle eſt jolie, & | 
quand meme elle ne le ſeroit pas. II | 
verroit clairement les taches dont ſon 
honneur eſt flerri diſparoitre aux yeux 

des aſpirans, ſous le voile dore dont 

on le couvre. Ne ſeroit- il pas auſſi ex- 

cuſable que nos fabricateurs de voya- 

ges, d'aller faire imprimer dans ſon 

pays, que les Francois ne redoutent 

rien tant que la fatigue attachèe ordi- 

nairement a la premiere nuit du ma- 

riage, & qui ils ne ſont jamais ſi flattés, 

que quand ils trouvent une femme qui 

les en diſpenſe 2 2 


— 
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Nous ririons ſans doute de ce con- 
teur imbecille qui abuſeroit ainſi (es 
compatriotes. Nous nous Eleverions 
contre la ſtupiditè de ceux d'emr'eux 
qui ajouteroient foi a des impertinen- 
ces ſi abſurdes. Voila pourtant Pequi- 
valent de ce qu'on nous dir; & nous 
ne ſongeons pas a nous en dehier. C'eſt 


ſans doute par pareſle , plus que par 
credulite. | 


— — ä— 
CHAPITRE XXVI. 
Concluſion de ce Livre. 


I: sen faut bien que Jaye dit ſur ce 
ſujet rout ce que j aurois pu dire: je 
ſuis fort Eloigne d'avoir epuile la ma- 
tiere: mais j'ai poſe le principe gene- 
ral & fondamental. Jen lille le de- 
veloppement aux reflexions des lec- 
reurs. Il me ſuffit d'avoir demele la 
maniere dont s' eſt fait inconteſtable- 
ment ſuivant moi, le paſſage de la vie 
libre & anarchique des premiers hom- 
mes ſauvages, a état d' empire ou 
de ſujertiop que nous ont tranſmis les 


premiers hommes polices. 


iss 

Des que le mobile ſecret qui les 
pouſſoit a $'unir enſemble fut crendu 
& modike, des que P intèrèt commun 
des uſurpateurs eut ſoumis cette union 
a des rcglemens publics & reſpecta- 
bles pour tous ceux qui pretendoient 
Sen prevaloir , il fallut en faire Pap- 
plication aux diftcrens objets qui en 
eroient{uſceptibles. J'aidemontre quel 
en avoir ètè effet relativement a Pu- 
nion des deux ſexes. Pai fait voir par 
quelle conſideration $'eroit erablie fa 
premiere police, dont les traces ſub- 
ſiſtent encore par toute la terre, quoi- 
qu'il y air des pays od elle ſoit plus 
ou moins degeneree ou perfectionnèe. 

Pour prevenir les querelles de la 
cupidite , on avoit determine la poſ- 
ſeſſion des champs & des mains atta- 
chees a les fertiliſer. Dans la meme 
vue on fixa celle des femmes dont le 
commerce alloir deformais faire une 
des plus importantes occupations de 
la vie, & procurer des ſoutiens a 


cette fociere qui s'clevoit. Mais dans 


ſon developpement on ſuivit la meme 
marche que dans fa formation. Le ſe- 
cond crai qu'elle regut, fur de la mc- 
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me matiere que le premier. Tous 
deux furent cgalement tires de cette 
tige commune de tous les crablifſe- 
mens polterieurs ; de ce grand prin- 


cipe d'une propriètè excluſive qui en 


eſt la baſe. | 

On avoit commence par reduire 
en eſclavage la partie du genre hu- 
main deſtinee déſormais a nourrir 
Pautre par fon travail. On ſoumit 
a 3 pres a la meme dependance 
celle qui &toit ſpècialement conlacree 
a le perpetyer. Le petit nombre des 
proprieraires en faveur de qui la le- 
giſlation ſe formoit, vouloit que ſa 
jouiſſance füt paiſible & abſolue. Ils 
pretendoient 8 mettre à Fabri des 
rivalices & des diſputes. Ils exigerent 
qu'on leur aſſurar la propriẽtè entiere 
& ſans reſerve, de la perſonne mè- 
me des compagnes qu'ils aſſocioient 
d'une maniere durable a leurs deſti- 
neces. 

Ayant une fois reſtreint, perverti 
Puſage des dons de la nature, ils ne 
permirent plus que rien fur exempt 
de Paſſujertiſſement auquel ilsavoient 
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reduit tout ce qui les environnoit. Ils 


porterent la contrainte aumilieu meme 
des plaiſirs les plus doux. Il forcerent 
Famour de depoſer fon flambeau 
dans les mains de la ſervitude , & 
naturaliſerent la ſujettion parmi les 


tranſports les plus faits, ce ſemble, 


pour affermir la liberté. 

Telle fur l'origine & Pinſtitution 
politique du mariage. L'aſſerviſſement 
du ſexe en fut le ſceau, & la pre- 
miere condition. Les femmes n'en- 
trerent dans la tente d'un epoux 
que comme faiſant elles-mtmes partie 
des biens qu'elles alloient adminiſ- 
trer. Cette maxime fondamentale s' eſt 


erperuce juſqu'a nos jours dans les 


P 
E od elle eſt nee. Elle eſt encore 
abrege de la juriſprudence de toute 


PAfie ſur cette matiere; & ſi elle 


ne ſert pas à y cterniſer la pureté 
des mœurs, il eſt ſur qu elle en ecatte 
la corruption. 1 5 

Cependant, il faut Pavouer, cette 
eſpèce de ſacrifice des droits d'un 
ſexe fut accompagnè d'un dedomma- 
gement reel. La legiſlation en aggra- 
vant d'un core [erat penible des fem- 
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mes, travailla efficacement de Fau- 
tre a Tadoucir. Elles perdirent leur 
liberté: mais elles gagnerent un de- 
fenſeur intéreſſè a les proteger. En 
ſe mariant elles recurent un maitre, 
mais elles s' aſſurerent d'un appui: 
& cette dependance devint peut-etre 

lus utile pour leur foibleſſe, que le 
fibre uſage de leur volonte nauroit 
pu xp agreable à leur orgueuil. 
Il eft certain que la nature leur a 
vendu bien cher la prerogative de con- 
tribuer à la naiſſance des hommes: 
elle leur a laiſſè toute l'incommodi- 
tè des preliminaires qui Vannoncent , 
& tout Pembarras des fatigues qui 
la ſuivent: elle wa donne en partage 
aux males que les plaiſirs qui la pre- 
arent. Telle eſt la regle générale a 
laquelie toutes les femelles ſont ſou- 
miſes par leur ètat. Ceſt ce qui ſer- 
voit encore chez tous les animaux qui 
n'ont ſu ni Feluder, ni la reformer. 
Chez les hommes je ne fais (i 
Pon doit croire que le premier vœu 
es Légiſlateurs ait ere de Fadoucir : 
mais il eſt ſur que ce fur un des pre- 
miers effers de leurs inſtitutions. I! 
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en reſulta imperceptiblement entre 


les deux ſexes le retabliſſement d'un 
Equilibre plein de juſtice , que la 
nature ſembloir avoir neglige. Des 
qu'il y eur, pour quiconque prerendir 
a la ſatisfaction de ſe donner une 
poſterite , une obligation inviolable 
de ſe laiſſer marquer , pour ainſi dire, 
d'un ſigne fe; des qu'en conſacrant 
une femme aux careſſes d'un ſeul 
homme, on eur aſligne une cauſe 
non meconnoiſſable aux effers , qui 
devoient en reſulter , les devoirs du 
pere devinrent plus erendus, & 
ceux de la mere moins accablans. 

Le premier ne pouvoir dourer que 


les fruits de ſon union ne lui appar- 
tinſſent veritablement : il eroit cer- 


tain qu ils avoient fair une partie de 
lui mème, qu' ils ſortoĩent de fa pro- 
pre ſubſtance: il ſe trouva deès- lors 

ortè a les enviſager avec tendreſſe, 
a leur donner des ſecours, qu'il pouvoit 
leur refuſer dans état primitif de 
{on eſpèce. Il ſe preta volontiers a 
concourir lui-meme à leur education, 


. a ſupplcer a leur foibleſle , a diriger 


leur ignorance , a aider ſa compagne 
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dans tous les ſoins qu elle en pre- 
noit, enfin a ſe charger d'un fardeau 
_ lequel originairement il ne ſem- 

loit pas fait. | 

Mais toutes les fatigues qu'il pre- 
noir fur lui, eroient un ſoulagement 
pour la femme a qui il les epargnoir. 
Elle-mème put regarder la perte de 
ſa liberte comme une compenſation 
des travaux auxquels vouloit bien 
concourir ſon mari devenu ſon mai- 
tre. L'idee d empire qui y ertoit atta- 
chee les rendit moins rebutans aux 
yeux de celui- ci: & de ces diffcrens 
ſentimens, temperes Fun par autre, 
ſe formerent les relations entre les 
peres & les enfans dont nous allons 
parler. 


Fin du premier Volums. 
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